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Premiere rencontre 


« Nous vivons aujourd’hui un temps de grand chan¬ 
gement. Le noyau le plus intime de l’homme, son Etre 
transcendant, etait longtemps reste dans Eoubli. Mais la 
racine vivante qu’il est ne peut jamais etre detruite. A 
chaque f'ois que ce noyau intime est laisse dans l’oubli, 
arrive immanquablement le jour oü il se rebelle et se 
revolte. Cette decouverte caracterise Ehomme Occiden¬ 
tal futur. Pour la premiere f'ois dans l’histoire de l’hu- 
manite le monde Occidental prend au serieux les expe- 
riences dans lesquelles ce noyau intime se manifeste. De 
nos jours, cela ne se produit pas seulement, comme de 
tout temps, au sein de ces cercles restreints que Eon 
nomme mystiques, mais ä une plus grande echelle. Cela 
signibe simplement une redecouverte de l’äme, et non 
plus comme une question de f«i, mais comme une rea- 
lite tangible et incontournable, une experience '. » 

On voit de nos jours grossir le choeur de ceux qui, 
comme Karlfried Graf Dürckheim, font reference au 
« temps du changement» qui caracterise Eepoque 
actuelle. Ils ont ete fort nombreux - et quelquefois trop 
nombreux - ä diagnostiquer, comme Ea fait Karl Jaspers, 
« la Situation spirituelle de notre temps » et ä ouvrir des 
voies, ä proposer des methodes pour un « renouveau fon- 
damental ». Ne peut-on pas se demander ä ce sujet de quel 
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droit on proclamerait l’avenement d’un « New Age », d’un 
nouvel äge 2 ? L’esprit souffle oü il veut! En regle gene¬ 
rale, les progres de la connaissance et les processus de 
maturation ne sont pas de mise dans l’arene du grand 
public, oü prevalent les lois du marche et celles de la 
mode. Ne serait-ce que pour cette raison, le scepticisme 
s’impose, des l’instant oü Ton parade ä grands renforts de 
publicite criarde et de propagande tapageuse, oü Ton 
brade un pretendu esoterisme comme une vulgaire mar- 
chandise de bazar et oü Ton fait un vil commerce avec ce 
qui a trait en premier lieu ä l’essence de l’Homme. 

Face ä ces phenomenes qui se profilent au seuil du 
III e millenaire, comment classer Graf Dürckheim avec sa 
« therapie initiatique» - presentee egalement comme 
« esoterique » ? A quel type de propagandistes promoteurs 
de mutation spirituelle appartient cet homme qui choisit 
un petit village isole en plein coeur de la Foret-Noire 
comme lieu de retraite pour accueillir, avec sa compagne 
Maria Hippius, des f'emmes et des hommes « en quete », 
afin de les mettre sur la voie (au debut: lat. initium) de 
leur « chemin interieur », et leur apprendre ä faire 
« Texperience de l’Etre » ? Quelle est la nature de cette 
pratique spirituelle oü s’inscrivent le Telos et la Methode, le 
Ziel et le Weggeleit, le but et le chemin, qu’il dispensa ä 
partir de Todtmoos-Rütte pendant pres de trente-cinq ans, 
en cherchant ä relier ä des fins therapeutiques la sagesse 
de l’homme de l’Occident et Texperience spirituelle de 
l’Orient ? 

Le bien-fonde et le caractere d’urgence d’une teile 
entreprise visant Turnte et la completude de Thomme, ä 
laquelle beaucoup travaillent, ne necessitent sans doute 
aucune justification particuliere. La mutation en cours de 
l’etat de conscience d’une grande partie de Thumanite est 
un fait incontestable. On retrouve par ailleurs ce qui avait 
ete exprime par le passe dans un autre contexte : toutes 
les normes ethiques etablies de maniere autoritaire, tous 
les commandements reconnus comme obligatoires par les 
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missionnaires, les pretres, les gardiens du dogme, de la 
tradition et de l’institution ecclesiale, toutes ces valeurs 
imposees ont perdu leur force de persuasion. Le « Dieu 
des anciennes tables », des serviteurs et des hierarchies est 
reellement mort. Ressuscite une conscience pour laquelle 
le commandement de la conduite morale et responsable 
ne provient plus de l’exterieur ni d’« en haut», mais du 
plus profond de l’homme lui-meme. II s’agit desormais 
pour l’homme d’apprendre, librement et resolument, ä 
reconnaitre et eprouver la structure et la dynamique, 
1’origine et la vocation de son humanite ; il s’agit pour lui 
d’apprendre, de son propre gre et dans un libre elan de 
connaissance, ä prendre soi-meme en main sa pleine matu- 
ration d’etre humain : « Deviens qui tu es ! » (Friedrich 
Nietzsche). Aucun Systeme collectif, qu’il se nomme Eglise, 
parti, ideologie ou societe, aucune autorite ethique, guide 
ou pretre, professeur ou gourou de tout acabit, ne pourra 
ni ne devra lui epargner sa propre initiative ä l’individua- 
tion, ä « devenir-soi 3 ». 

Neanmoins « l’appel du maitre » resonnera fortement, 
l’appel de l’initiation dans le sens d’une introduction et 
d’un apprentissage, d’une invitation active ä s’engager sur 
le chemin interieur. Pour celui qui prend sur soi d’offrir 
ä d’autres une « guidance » et un accompagnement - sur 
une portion mesuree du chemin, et pas un pas de plus ! -, 
pour celui qui s’offre en « maitre », cela suppose une qua- 
lification particuliere. En rechercher la trace, suivre son 
processus et rendre sa transparence au fil du recit d’une 
vie : tel est le travail du biographe. Celui qui montre le 
chemin ä d’autres doit avoir soi-meme franchi les etapes 
necessaires de la « transformation vers l’integrite, vers la 
plenitude ». Toute imitation d’un maitre ecarte de la voie, 
car il s’agit justement de forger individuellement son 
propre soi, et pour cela il n’y a aucun poncif, aucun 
Schema qui vaille. Meine nos manques, nos defauts et nos 
fautes nous appartiennent « en propre », tout comme leur 
correction, leur solution et leur maitrise. Et puisque la 
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transf’ormation d’un homme inclut ces portions du che- 
min oü entrent en jeu l’immaturite et l’erreur, le bio- 
graphe ne doit ni laisser de cöte ni enjoliver de tels frag- 
ments de vie. Dans ce sens, en ce qui concerne Graf 
Dürckheim, sur un arriere-plan manifestement sontbre et 
problematique, emerge progressivement le profil spirituel 
d’un homme qui a lui-meme traverse un long processus 
de transformation. 



Naissance et jeunesse 


Karlfried Graf Dürckheim - son nom complet est: Karl 
Friedrich Alfred Heinrich Ferdinand Maria Graf Eck¬ 
brecht von Dürckheim-Montmartin - descend du cöte de 
son pere d’une longue lignee de noblesse palatino-alsa- 
cienne dont l’arbre genealogique remonte jusqu’ä la 
seconde moitie du xil' siede. Du cöte de sa mere, on 
trouve des fonctionnaires, des officiers et des diplomates 
prussiens. Dans cette lignee maternelle sont ä mentionner 
egalement des banquiers juifs, parmi lesquels Meyer Am- 
schel Rothschild, l’ancetre de la fameuse dynastie Roth¬ 
schild. Pendant la periode nationale-socialiste (1933-1945), 
le fait d'avoir une grand-mere juive allait etre pour 
Dürckheim lourd de consequences. 

Graf Dürckheim est ne le 24 octobre 1896 ä Munich. 
Son pere Friedrich et sa mere Charlotte, nee von Kusse- 
row, habitaient une superbe demeure de la rue Prinzre¬ 
gentenstrasse. Neanmoins la vie de famille se deroulait en 
grande partie ä Steingaden, un village situe au sud de la 
capitale bavaroise. Dans cette contree prealpine, la famille 
possedait depuis de nombreuses generations une vaste 
propriete terrienne. Suite ä des deboires economiques, ces 
terres durent etre abandonnees au debut des annees 
trente. II en fut de meme pour le chäteau de Bassenheim 
pres de Coblence et de la propriete fonciere attenante. La 
famille passait lä une autre partie de l’annee. 
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En tant que proprietaires d’exploitations agricoles et de 
diverses entreprises industrielles (brasserie, puis laiterie, et 
temporairement usine siderurgique, mine de charbon, 
hötellerie, etc.), conformement ä une vieille tradition, les 
comtes jouissaient du droit de peche et de chasse. Selon 
le temoignage de Karlfried Dürckheim, les terrains de 
chasse et de peche dont disposait sa famille en Haute- 
Baviere s’etendaient sur plusieurs dizaines de milliers 
d’arpents. La plus grande partie etait louee en fermage ä 
des paysans des environs de Steingaden. Dans ses vieux 
jours, Dürckheim aimait ä raconter avec flamme les Sou¬ 
venirs hauts en couleur qu’il avait gardes des parties de 
chasse et de peche en famille de son enfance et de son 
adolescence ä travers la Campagne bavaroise. Depuis ses 
toutes jeunes annees, il etait reste fascine par cette volupte 
des sens, cette intime communion avec les elements. Nom- 
breux sont ceux qui eprouvent cette Sensation de pleni- 
tude et d’unite des leur plus tendre enfance ; il en est fait 
mention notamment dans les biographies de C.G. Jung et 
de Teilhard de Chardin. Dürckheim est de ceux-lä. 

Baptise selon le rite catholique tout en suivant une edu- 
cation evangelique par sa mere, le tout jeune Karlfried se 
montrait singulierement emu lorsqu’il assistait ä la messe 
dominicale dans la vieille eglise du monastere de Stein¬ 
gaden. Cela ne relevait peut-etre pas ä proprement parier 
d’un verkable « sentiment religieux ». Mais le culte en tant 
que tel, les cantiques ä la lueur des bougies et dans les 
vapeurs d’encens, la gestuelle rituelle du pretre, toute 
cette atmosphere contribuait ä eveiller ä l’univers spirituel 
ce jeune garqon sensible et receptif. Les jeux et le sport 
en compagnie des enfants du village alternerent ensuite 
avec l’enseignement scolaire prive. Puis, lorsqu’il eut 
atteint Tage requis pour l’entree ä « la grande ecole », il 
integra le lycee. Cela se passait ä Weimar, oü la famille 
avait demenage apres avoir quitte le chäteau de Bassen¬ 
heim. La Premiere Guerre mondiale mit brusquement fin 
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ä cette periode de vie heureuse et insouciante ; nous trai- 
terons de cela ulterieurement. 

II est necessaire ici de rajouter quelques mots sur les 
parents. Le comte Friedrich, originaire de Haute-Baviere, 
et Charlotte, fille d’un diplomate prussien et issue d’une 
longue lignee d’ancetres juifs du cöte maternel, se comple- 
taient si bien que leurs enfants, trois fils et deux filles, en 
ont garde des Souvenirs essentiellement positifs. Ils en 
conserverent 1’image de deux etres qui, nourris des prin- 
cipes inherents aux traditions de leur classe, pratiquaient 
un certain art de vivre. Economiquement comme sociale- 
ment, ils menaient grand train. Ils ne daignaient s’imposer 
aucune restriction, meine lorsque leur Situation econo- 
mique l’aurait exige et que la ruine menafait. On trouve 
ainsi des photos montrant la comtesse richement paree en 
grande toilette de soiree et coiffee d’une couronne ornee 
d’etoiles. Aux occasions de fete eile arborait un chic tres 
parisien. Par ailleurs cette dame soucieuse de l’eclat de son 
rang gardait toujours un oeil attentif sur les besoins des 
nombreux domestiques de la maison ainsi que sur les 
humbles gens du village. II faudrait ici citer toute une serie 
d’activites sociales que la comtesse initia et finanga avec 
l’accord de son epoux. Parmi celles-ci, une association per- 
mettant d’offrir aux enfants des villes un sejour de 
vacances ä la Campagne ; l’installation d’une « cantine » 
pour quelque 150 ecoliers ; la construction d’une antenne 
de la Croix-Rouge avec tous les moyens logistiques d’assis- 
tance et d’hospitalisation dispensant les soins necessaires 
aux malades les plus demunis. Quiconque se trouvait dans 
le besoin pouvait compter sur la generosite de la famille 
du comte. 

La vie de Karlfried prend un cachet particulier lorsque 
la famille Dürckheim s’installe ä Weimar dans la demeure 
bätie et meublee par des representants renommes de 
1’« art nouveau » (Henry van de Velde). Des recomman- 
dations ä la cour du grand-duc de Saxe-Weimar avaient 
facilite l’integration des Dürckheim au sein de la 
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« societe » de Weimar. L’amitie nouee avec la famille van 
de Velde eut pour consequence naturelle des relations 
fecondes avec les professeurs et les etudiants du Bauhaus. 
Au «jour fixe » de la comtesse Charlotte, la maison du 47 
de la Cranachstrasse etait le lieu de rendez-vous de tout ce 
que la petite capitale de province comptait de nobles et 
de notables. A la suite de van de Velde arriva son succes- 
seur au Bauhaus, l’architecte Walter Gropius. Pour Karl¬ 
fried, tout comme pour ses freres et sceurs, cela allait signi- 
fier une forte emulation culturelle. En amitie comme en 
amourette, la jeunesse ne souffrait d’aucun manque. 

Tandis que le comte Friedrich ne perdait pas de vue la 
gestion de la propriete et de ses entreprises, quoiqu’il ne 
menät pas ses affaires d’une main de fer, la comtesse faisait 
de sa maison de Weimar un lieu d’election oü aimaient ä 
se rencontrer des artistes de divers horizons. Outre l’il- 
lustre pionnier Walter Gropius, on y trouvait le peintre 
Paul Klee venant avec son violon, Lioneil Feininger, Oskar 
Schlemmer, Peter Röhl, et plus tard Wassily Kandinsky, le 
poete Theodor Däubler, et bien d’autres encore. Dans ses 
Memoires, Nina Kandinsky rappelle avec quelle generosite 
la famille Dürckheim offrait « une maison toujours 
ouverte » aux membres du Bauhaus. Selon eile, cela consti- 
tuait ä l’epoque pour Weimar une verkable institution sans 
precedent. 

Cependant, ces Memoires concernent ä peine les deux 
premieres decennies du siede. Les annees d’avant-guerre 
allaient tres vite toucher ä leur sombre fin. Chez les Dür¬ 
ckheim, on allait bientöt devoir se rendre ä l’evidence : 
que ce soit ä Weimar dans le bassin de Thuringe, ou ä la 
ferme de Steingaden en Haute-Baviere, le double train de 
vie s’averait beaucoup trop onereux et ne pouvait plus se 
justifier. Le signal exterieur en fut l’inflation galopante qui 
aboutit en Allemagne ä la banqueroute en 1923-1924. Les 
Dürckheim assumaient alors avec davantage de difficultes 
les depenses de leur confortable demeure de Weimar 
comme cela avait ete le cas auparavant quand ils posse- 


14 



Naissance et jeunesse 


daient encore le chäteau de Bassenheim. Karlfried avait 
vecu cette periode de sa vie comme une considerable limi- 
tation oü le temps lui-meme lui semblait « retreci », notam- 
ment les quatre annees de la Premiere Guerre mondiale 
qui avait immediatement precede et dont il va etre 
maintenant question 



Pendant 

la Premiere Guerre mondiale 


Les coups de feu de Sarajevo dont fut vicdme durant 
l’ete 1914 l’heritier du tröne autrichien, l’archiduc Fran- 
gois-Ferdinand, assassine par un nationaliste serbe, allaient 
declencher la Premiere Guerre mondiale. Pour Karlfried 
Dürckheim, ce fut comme un signal lumineux qu’il avait 
ä suivre des yeux : il devait absolument s’engager, car rien 
ne lui etait plus etranger que l’esprit de desertion. L’exal- 
tation pour la guerre avait fait tache d’huile. II allait de 
soi que le bis du comte von Dürckheim, d’une education 
centree sur le patriotisme, ne pouvait que s’enthousiasmer 
ä la perspective de revetir « l’habit d’honneur » de son roi 
de Baviere, et de partir pour le front, afin de combattre 
de surcroit « l’ennemi hereditaire » : la France. De plus, 
pour un engage volontaire, l’ordre de mission signifiait la 
fin de la scolarite, dont la duree semblait toujours beau- 
coup trop longue. Date du 14mars 1913, le certificat du 
lycee du grand-duc de Weimar avait atteste, pour l’eleve 
de seconde, de la « maturite de connaissances necessaire 
et l’aptitude requise ä l’engagement volontaire d’un an » 
(assiduite, tres bon comportement, attention et applica- 
tion). A la declaration de la guerre, le l er aoüt 1914, 
Karlfried venait juste d’entrer en premiere. II avait 
cependant prete serment depuis le 10 fevrier de la meme 
annee. Une fois le baccalaureat de rigueur en poche, 
l’engage volontaire, tout juste äge de dix-huit ans, arriva 
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ä l’instruction militaire ä la fin de l’automne et fut 
enröle dans le regiment du corps d’infanterie de 
Baviere, dans lequel son pere allait occuper le poste de 
capitaine pendant plusieurs annees de guerre et que diri- 
geait son oncle Alfred en qualite de general en chef. 
Afin de mieux affronter les exigences physiques de son 
engagement, Karlfried se prepara ä son entree dans 
l’armee. Ce qu’il raconte en ces termes : 

« Alors que les premices de la Premiere Guerre mon¬ 
diale se faisaient de plus en plus manifestes, je remplis- 
sais ä Steingaden un sac ä dos de grosses pierres et par- 
tais pour des randonnees en montagne. Je fus tres 
content plus tard quand il me fallut faire les premieres 
grandes marches avec un lourd chargement militaire. 
Cette preparation fut pour moi un verkable exercice » 

C’est ä Steingaden, oü les Dürckheim avaient coutume 
de passer l’ete, que toute la famille vecut la serie d’eve- 
nements et de nouvelles qui se precipiterent durant les 
mois de juillet et d’aoüt 1914. Afin de vivre ces evenements 
de plus pres et de fagon plus immediate, les Dürckheim 
s’etablirent pour quelques jours ä Munich. Noyes dans une 
foule immense amassee devant le siege du journal Les Der- 
nieres Nouvelles de Munich, ils attendaient avec impatience 
les informations de derniere minute. Wilfried Dürckheim 
nota ses impressions en ces termes : 

« Vint se joindre ä nous le comte Bothmer, ex-comman- 
dant du regiment d’infanterie de Baviere, un homme 
d’une haute stature tres impressionnante portant une 
barbe blanche. Et c’est ä ce moment-lä que fut annoncee 
au megaphone, apres une longue attente, en cet apres- 
midi du 3 aoüt 1914, la declaration de guerre ä la France. 
Avec le recul et avec l’etat d’esprit actuel, il n’est pas facile 
de saisir ce qui se passa au sein de cette foule immense et 
dense qui s’etait rassemblee ce jour-lä. Un vaste gronde- 
ment de “ Ilourrah ” s’eleva, emis par plusieurs milliers de 
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voix : cette vague roulait de rue en rue, son echo resonnait 
de mur en mur et semblait ne pas vouloir s’arreter. C’etait 
comme une expression elementaire, archaique, l’eruption 
spontanee du sentiment national perverti jusqu’au natio- 
nalisme extreme. Je me rappelle combien je fus moi-meme 
saisi par ce sentiment patriotique, mais je n’oublierai pas 
non plus le regard terriblement grave - contrairement aux 
visages bouleverses d’emotion patriotique qui nous entou- 
raient - que nous echangeämes avec mon pere et le comte 
Bothmer, un regard d’une teile intensite dramatique qu’il 
restera ä jamais imprime dans ma memoire 2 . » 

A Steingaden, la guerre provoqua naturellement toute 
une serie de changements radicaux. A commencer par la 
requisition, ä des fins militaires, de toutes les voitures et 
d’un grand nombre de chevaux. Les hommesjeunes regu- 
rent leur convocation militaire et quitterent leur travail. 
Tandis que certains, plus äges, etaient declares inaptes au 
Service, le comte Friedrich Dürkheim, ä cinquante-six ans, 
se fit inscrire comme volontaire pour reintegrer l’armee. 
Ainsi, jusqu’ä sa mise en disponibilite comme comman- 
dant en juin 1916, fut-il affecte ä divers postes de comman- 
dement. Ahn de manifester et prouver leur fidelite patrio¬ 
tique avec force especes sonnantes, Friedrich et Charlotte 
Dürckheim firent des les premieres semaines de guerre 
une donation de 50 900 Reichsmark (mark-or!) pour 
creer un train sanitaire qu’ils mirent ä la disposition de la 
Croix-Rouge bavaroise. Le 11 novembre ä 10 heures, ce 
train sanitaire partait pour son premier trajet vers le 
front 3 . 

De nombreuses autres activites caritatives virent ensuite 
le jour, menees principalement par la comtesse qui les 
finanqait et les dirigeait elle-meme de Steingaden ou de 
Weimar. Des centaines de colis partirent ainsi vers le front 
via la poste des armees. Des soldats blesses et invalides 
furent secourus. En compilant les fragments de notes 
eparses pris par sa mere, Wilfried Dürckheim dressa un 
bilan impressionnant des actions entreprises : « Au cours 


18 



Pendant la Premiere. Guerre mondiale 


des hivers 1917-19 ont ete distribues gratuitement des 
repas chauds trois ä quatre fois par semaine ä quatre 
familles nombreuses totalisant jusqu’ä 40 personnes. Us 
venaient retirer les plats prepares ä leur intention dans des 
casseroles et des paniers. Ma mere avait elle-meme choisi 
les Varietes de pommes de terre, avait fait stocker la mar- 
chandise chez nous et l’avait distribuee aux gens suivant 
leurs besoins... Outre cette aide aux familles pauvres (de 
Steingaden), il y eut au cours des annees de guerre de 
plus en plus d’enfants d’officiers accueillis et nourris afin 
de decharger leurs meres. Tout cela ne fut possible que 
gräce ä la genereuse prevoyance de ma mere qui, des le 
debut de la guerre, avait eu la presence d’esprit de faire 
cultiver plusieurs arpents de pommes de terre, de pois, de 
haricots et de cereales diverses et de faire ensuite stocker 
la plus grande partie des recoltes dans la maison de Wei¬ 
mar 4 . » Une prevoyance tout ä fait remarquable quand on 
songe que, croyant sans aucune espece de doute ä une 
victoire eclair, les soldats pensaient etre de retour dans 
leurs foyers « pour Noel ». « Autre preuve de l’engagement 
total de mes parents pour les causes de la patrie : la fagon 
dont ils ont repondu ä l’appel de collecte d’or et d’autres 
metaux pour les necessites de la guerre. Le tresor menager 
qui faisait la fierte de la maison de Weimar consistait en 
une batterie de casseroles, poeles et autres ustensiles de 
cuisine en cuivre d’une quarantaine de pieces, le tout avec 
manches et anses de haute facture artisanale. Disposes sur 
des etageres ou suspendus, ils garnissaient les quatre murs 
de la cuisine. Puisque l’administration militaire avait un 
besoin imperieux de cuivre pour la confection des obus, 
toute cette batterie d’ustensiles de cuivre lui fut livree en 
bloc. » II en fut de meme pour tous les bijoux et parures 
en or massif. Aux « emprunts de guerre » en vigueur pen- 
dant la Premiere Guerre mondiale, les Dürckheim appor- 
taient leur tribut avec des sommes ä six chiffres. 

Et qu’en est-il de Karlfried ? Pour lui, les choses etaient 
dejä bien engagees en decembre 1914. Aux cötes d’autres 
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officiers et aspirants, le porte-enseigne de dix«huit ans fut 
envoye au front par le roi Louis en partant de la gare de 
Munich-Laim. Son f'rere Wilfried, alors tout juste äge de 
douze ans, a immortalise cet instant memorable sur son 
petit appareil photographique. Le 30 decembre, le convoi 
de troupes roulait plein cap ä l’ouest vers le front franqais, 
oü les unites alle-mandes avaient dejä passablement gagne 
du terrain sur le territoire du nord de la France. Les « Lei¬ 
ber » - c’est ainsi que Fon nommait les membres du Corps 
d’infanterie de Baviere (Infanterie-Leibregiment) - etaient 
impliques dans les combats de la guerre de position, au 
coeur de la bataille de la Somme, ä l’ouest et au sud de 
Peronne : «Je me rappelle encore la premiere marche vers 
le front, ä chaque pas la lourde Charge du havresac dans 
le dos, le grondement des Urs de canons dans les lointains, 
aux portes de Peronne. Apres la marche, je me refugiai 
dans la tranchee ä la faveur d’un abri eclaire de quelques 
maigres bougies. Ainsi commenya la vie au front 5 . » 
Karlfried Dürckheim allait ainsi vivre pres de quarante- 
sept mois de guerre, tout d’abord comme officier au sein 
des troupes combattantes, puis comme commandant de 
compagnie, ensuite comme officier d’ordonnance d’etat- 
major, enfin comme aide de camp aupres du 3 C bataillon 
de son regiment, alors place sous l’autorite du colonel 
Franz Ritter von Epp. Dans les premiers temps, les taches 
quotidiennes consistaient notamment ä former des 
patrouilles de detachements d’eclaireurs et partir avec 
quelques camarades ä la reconnaissance des territoires 
ennemis, en s’exposant au danger permanent des salves de 
l’adversaire. Dans ces circonstances, il ne fallut donc pas 
attendre longtemps pour que Dürckheim fasse sa premiere 
experience de la mort. Meme s’il s’agissait d’une maniere 
de « retrouvailles », la realite du front signifiait une expe¬ 
rience totalement nouvelle, ä travers laquelle la transcen- 
dance le touchait plus profondement encore dans sa 
conscience et dans sa vie. Au cours des premiers jours au 
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front dans le nord de la France, suite ä une manoeuvre de 
patrouille d’eclaireurs. Dürckheim relatecette experience : 

« Le premier mort que j’ai vu etait un Fran^ais en 
culotte rouge sur le bord d’un chemin... Dans les yeux 
grands ouverts et figes du mort, je rencontrais une sorte 
de ricanement epouvantable qui tout ä la fois m’attirait 
et me poussait ä f'uir, me retenait et me poursuivait sur 
le chemin jusqu’ä ce que, enfin, libre et heureux, j’aie 
eu ä nouveau le sentiment de retrouver la vie comme 
jamais auparavant. Subitement, la vie n’etait plus 
quelque chose d’evident, mais une plenitude surnatu- 
relle sur 1’arriere-plan terrifiant de la non-vie. C’est ainsi 
que la mort restait ma compagne quotidienne durant 
toute la guerre. Surtout lors de la bataille de Verdun, 
sous un effrayant feu d’artifice et dans un paysage 
d’entonnoirs qui etait un vrai cimetiere desordonne oü 
gisaient des morceaux de corps humains 6 ... » 

Avant que Dürckheim et son unite n’aient ä traverser au 
cours de l’ete 1916 cette boucherie de sinistre memoire 
que füt la bataille de Verdun, son regiment füt envoye sur 
d’autres fronts : le Tyrol ä l’automne 1915 lors de la Cam¬ 
pagne contre la Serbie, et au debut 1916 encore plus au 
sud, lors du deploiement de troupes ä la frontiere grecque. 
Durant la premiere annee de guerre, le corps d’infanterie 
de Baviere faisait editer des cartes postales illustrees don- 
nant un aperem des situations, des paysages et autres spe- 
cificites des campagnes en cours. Les nouvelles redigees 
par les soldats ä l’adresse de leur famille se devaient natu¬ 
rellement d’etre laconiques. C’est le cas de cette carte que 
Dürckheim envoya ä sa mere en mars 1916 de Veles en 
Macedoine : « Les pertes que tu as pu estimer sont tres loin 
de la realite. Quant ä moi, je me porte ä merveille 7 . » II va 
de soi que ce fils de comte, rompu ä toutes les bonnes 
manieres et habitue au confort de son rang, a appris ä 
composer lorsqu’il rassure sa famille sur sa « bonne sante ». 
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II se garde de faire reference aux maux d’estomac et 
d’intestins ainsi qu’aux etats d’epuisement qui en resul- 
tent; la proliferation des poux est tout aussi allegrement 
passee sous silence. Mais tout cela est bien vite oublie, du 
moins pour quelques jours, lorsque debut 1916 pere et fils 
rentrent ä Weimar pour un bref conge qui tombe quasi¬ 
ment les memes jours. Comme jadis, une fete est organisee 
pour l’occasion. « Karlfried - lieutenant depuis mars 1915 
- etait comme le coq du village au sein d’une cour de 
jeunes filles de renom, dont Rosalind von Schirach, la fille 
ainee du directeur du theätre, d’une beaute aussi attirante 
qu’agreable, etait l’heureuse elue », note en la circons- 
tance son frere Wilfried, alors äge de quatorze ans ®. Nul 
besoin de commenter le fait que Verdun et l’assaut du fort 
de Douaumont furent profondement graves dans les 
memoires. Pour la seule prise de Verdun, en l’espace de 
quelques semaines, plus de 600 000 vies humaines furent 
reduites ä neant, Allemands et Frangais inclus. Karlfried 
raconte ici un Souvenir dont la date exacte fait defaut: 

« Nous etions debout dans la tranchee lorsqu’une 
gerbe de bailes tiree par 1’infanterie frangaise nous sur- 
prit. Mon voisin, l’officier d’ordonnance du bataillon, 
tomba ä la renverse. La salve qui suivit m’atteignit ä 
l’epaule gauche. Apparemment mon voisin etait 
indemne. Quant ä moi, je pensais que si je glissais la 
main sous ma chemise, eile en ressortirait rouge de sang. 
La chemise etait transpercee et la laniere du masque ä 
gaz dechiree, et pourtant je n’avais meme pas la 
moindre egratignure... Mais le masque ä gaz etait hors 
d’usage. Et je pensais que je n’allais pas tarder ä en avoir 
un besoin imperieux et pressant, lorsque nous nous 
trouvämes sous les tirs de grenades ä gaz ennemies et 
que je commengai ä sentir cette fameuse odeur de 
poinme dont j’avais si souvent parle ä mes camarades. II 
ne me restait donc plus d’autre issue que de m’eloigner 
de la troupe et gravir au plus vite le versant de la colline, 
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afin d’echapper ä l’emprise mortelle du gaz. Sur l’autre 
versant, je retrouvai l’etat-major du regiment. » 

Pour Graf Dürckheim, ce fut sans aucun doute une sin- 
guliere experience que de n’avoir souffert d’aucune bles- 
sure d’eclat de bombe ou de grenade durant les quatre 
annees de guerre. II ressentit pourtant personnellement la 
mort comme « la puissance qui provoque en l’homme la 
pire terreur » et « eveille la peur originelle du neant » : 
cela suppose que la vie soit ressentie comme une « reelle 
plenitude ». Voici ce que note le soldat Dürckheim ä ce 
propos: 

« Plus grande etait la peur qui me prenait, et j’avais 
tres peur, plus profonde en moi encore etait l’expe- 
rience du sentiment de gratitude pour la vie reconquise 
et victorieuse apres avoir traverse des zones dangereuses, 
apres avoir survecu avec bonheur ä une serie de salves, 
apres le retour d’une patrouille nocturne, saine et sauve. 
Avec la mort en arriere-plan, j’eprouvais la valeur de la 
vie, et meine de cette vie presente dans sa realite spatio- 
temporelle, qui prenait en tant que teile un caractere 
numineux. Quelque chose de tout autre se revelait ega- 
lement ä moi de cette experience qui temoignait d’une 
vie surnaturelle au-delä de la mort et comme emanant 
d’elle. II ne s’agit pas ici de P experience de la vie sous 
la menace de la mort, sur P arriere-plan d’un danger de 
mort permanent, mais de P experience d’une “ vie ” plus 
vaste qui se revele dans la mort elle-meme, c’est-ä-dire 
dans l’acceptation de la mort ou dans le caractere meine 
d’ineluctabilite de celle-ci comme une realite. II resulte 
de cette experience la Sensation d’une liberte qui 
depasse le monde, une liberte qui n’a strictement rien 
ä voir avec la liberation de la contrainte oü le monde 
terrestre nous enchässe 9 . » 
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De telles phrases montrent que du danger, de la menace 
de mort et meme des situations de « desespoir » et de 
doute profond, est susceptible d’emerger une Sensation 
qui manifestement ne peut etre acquise par aucun autre 
moyen, une certitude qu’aucune consolation humaine ne 
peut offrir. Car, poursuit Dürckheim, l’experience de 
« l’obstacle implacable ä la vie » est tout ä fait semblable ä 
la source meme de l’experience du « vivre » : eile ouvre 
sur une liberte infinie. 

« Certains instants offrent l’experience d’une autre 
conscience de la relation entre le “ mourir ” et le 
“ vivre ” - des instants oü, en tant que soldat, en Compa¬ 
gnie d’autres soldats, on doit, imperieusement, plonger 
dans l’arene de la mort probable tout en prenant celle- 
ci sur soi. II y a une “ jouissance ” ä se jeter en toute 
conscience hors de soi dans le peril de la mort. J’en fis 
l’experience lors d’un assaut nocturne sur une crete 
forestiere, en traversant une barriere de tirs lors de la 
bataille des Flandres, en sautant dans un ravin sous un 
tir d’enfilade ä la mitrailleuse. C’est comme si, ä l’instant 
meme de l’aneantissement possible et dans l’acceptation 
anticipee du neant, l’on saisissait l’indestructible. Au 
cours de toutes ces experiences, dans le depassement 
des limites de notre vie habituelle, emerge une autre 
dimension - qui n’est pas de l’ordre d’une croyance ni 
de la foi, mais une reelle experience liberatrice 10 . » 

Graf Dürckheim ajoute qu’il ne prit totalement 
conscience que beaucoup plus tard de la reelle portee et 
de la signification de cette experience. Mais il fallait que 
fussent embrassees et pleinement vecues les differentes 
situations de menace, de danger, de risque et d’aventure, 
y compris l’experience de la decision de risquer sa vie, 
avant que ne se revelät le « potentiel initiatique de sa 
propre vie » comme le fruit de la maturation humaine 
pour soi-meme et pour les autres. (Inutile de dire que de 
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tels temoignages ne sauraient en aucun cas justifier ni legi¬ 
timer la guerre, ni lui donner sens !) A un tout autre 
niveau, il serait toutefois necessaire de poser la question 
du « sens ä donner ä l’absurde », voire ä la guerre et ä 
l’aneantissement: ä la maniere de cet homme qui vecut 
Verdun en meme temps que Dürckheim comme caporal 
sanitaire de l’autre cöte du front, ä savoir le pere jesuite 
francais Teilhard de Chardin, alors tout juste äge de 
35 ans, et dont « l’äme communiquait instinctivement avec 
la vie de toutes choses ». Le 9juin 1916, c’est-ä-dire au 
moment oü Dürckheim se trouvait ä Verdun, Teilhard 
note dans son Journal: « La guerre actuelle est une crise 
necessaire... Ce matin, lajoie de trouver, dans une commu- 
nion spirituelle, le Corps de Notre-Seigneur en tout ce qui 
vit, m’entoure, me porte n ... » Et avant que ne reprennent 
les combats autour du fort de Douaumont. Teilhard le 
mystique est anime de ces pensees : « Dieu est aussi le 
coeur de tout. A tel point que meme si 1’arriere-plan de 
l’univers devait disparaitre ou m’etre soustrait dans la 
mort, jamais ma joie ne s’en trouverait alteree. Meme si 
venait ä se disperser la poussiere, animee d’un reflet 
d’energie et de magnificence, la realite fondamentale res- 
terait intacte, cette realite qui contient et embrasse toute 
perfection, toute plenitude, ä jamais indestructible. En se 
reflechissant, les rayons retournent ä leur source : et lä je 
pourrai tous les embrasser ä nouveau. - C’est pourquoi la 
guerre, en elle-meme, ne me trouble pas. Nous repartons 
dans quelques jours pour regagner Douaumont: un geste 
grandiose et presque fantastique, par lequel sera manifeste 
un progres definitif du monde qui marquera l’elan de libe- 
ration des ämes 12 . » 

Aussi dissemblables que puissent etre les opinions et les 
visions du monde de Dürckheim et de Teilhard, on ren- 
contre toutefois des convergences etonnantes, notamment 
en ce qui concerne l’existence d’une « vie plus vaste » qui 
ne peut etre touchee par la mort terrestre. 
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Celui qui a traverse le feu de la guerre et « franchi » 
l’obstacle, « reussi » le passage, est devenu de ce fait un 
autre homme, car, dit Teilhard : « Ces heures plus 
qu’humaines ont donne ä la vie un certain parfum d’exal- 
tation et d’initiation, comme si on les avait passees au coeur 
de l’absolu. Tous les hymnes de l’Orient, tout l’esprit 
d’emulation de la vie intellectuelle parisienne ne sont 
rien... en comparaison de la boue de Douaumont 13 ... » 
D’ailleurs, qu’est-ce que cela peut-il bien faire que Tun soit 
franyais et l’autre allemand ? 

En ce qui concerne la derniere annee de guerre, il 
existe enfin un temoignage de l’adversaire celebrant la sin- 
guliere bravoure du Regiment d’infanterie de Baviere. Dix 
ans apres la fin de la guerre, le colonel Hutchinson adressa 
ce mot ä Franz von Epp, le commandant des « Leiber » : 
« II fallait vraiment que je vous rencontre : quelle fabu- 
leuse troupe que votre regiment ä Epehy ! » Le Souvenir 
d’Hutchinson offre un eclairage riche d’enseignement sur 
l’etat d’esprit de la troupe dans laquelle Dürckheim servait 
comme lieutenant: « Epehy, c’etait en ce matin gris et 
sombre de l’automne 1918 que les “Leiber”, armes de 
grenades ä main et de fusils ä bai'onnette, se sont degages 
de la menayante domination anglaise ä travers les nuages 
de gaz, les meutes de tanks, les lance-mines et sous le 
deferlement incessant des canons, et qu’ils ont regagne 
avec un heroisme desespere leur liberte de tir dans la posi- 
tion Siegfried en sortant des tranchees incertaines. Epehy, 
c’etait encore tout autre chose que Fleury, Badonwiller ou 
Verdun 14 ... » 

Apres Verdun, Dürckheim devait connaitre d’autres 
champs de bataille, ä commencer par la bataille de posi- 
tion de la foret d’Argonne, puis, entre septembre 1916 et 
avril 1917, la Campagne de Roumanie avec la bataille 
d’Hermannstadt, ensuite la guerre de position en Haute- 
Alsace, les combats au front d’Isonzo au sud avec la bataille 
d’Ondine et dans les Alpes venitiennes. La derniere annee 
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de guerre devait conduire ä nouveau le regiment d’infan- 
terie vers l’ouest. II y eut notamment la bataille de Kem- 
mel. Puis, apres l’armistice, le colonel Franz Ritter von Epp 
ramena enfin son regiment dans sa patrie. A cette date, ä 
la fin de l’automne 1918, le lieutenant Karlfried Graf 
Dürckheim, alors decore de la Croix de fer de seconde 
classe, ne pouvait savoir ce que le destin allait lui reserver : 
deviendrait-il officier de metier comme son oncle Alfred, 
le general, ou serait-il le « maitre de Steingaden », ä la 
succession de son pere ? L’« Orientation decisive », comme 
il la qualifie, pour la realisation de sa voie et l’accomplis- 
sement de la mission qu’il voulait donner ä sa vie, allait se 
dessiner au cours de cette periode qui suivit son retour au 
pays. La guerre avait neanmoins offert ä Graf Dürckheim 
un enseignement essentiel pour sa future mission thera- 
peutique. Avec le recul, eile prenait la signification 
suivante : 

« La presence, dans la mort meme, d’une plus grande 
vie, qui s’etait imposee ä moi pendant cette guerre plu- 
töt comme un etat d’esprit que comme une prise de 
conscience, devait maintenant devenir une realite 
consciemment vecue. Seule celle-ci mene ä une connais- 
sance valable, ä une direction personnelle de la therapie 
et ä un engagement irrevocable. La force secrete qui me 
portait devait donc m’habiter au point de devenir, de 
plus en plus clairement, le facteur determinant de mon 
existence jusqu’ä ce que, apres bien des recherches et 
des essais, eile trouve son expression definitive dans 
l’exercice de la therapie initiatique... La transformation 
de toute la personne, et en particulier l’apparition 
d’une nouvelle conscience, la “ conscience absolue ”, 
manifeste alors la force des profondeurs, supranaturelle, 
contenue dans ces experiences. Elle suscite les decisions 
qui engagent, preservent des tentations venues des pen- 
chants contraires. Mais eile conduit aussi ä l’infidelite 
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vis-ä-vis de devoirs anterieurs, ä la rupture de certains 
liens, au bouleversement de certains ordres etablis 15 ... » 

Un tel devoir peut par exemple conduire, comme pour 
Karlfried Graf Dürckheim, ä renoncer ä une tradition 
familiale. 



Activites antirevolutionnaires 


L’expression « une vie supraterrestre dans le monde » 
signifie pour Graf Dürckheim qu’en chaque etre humain 
existe une vie supraterrestre qui, inlassablement, dans la 
langue de son « etre essentiel » (Wesen), l’oriente et le force 
ä agir. Selon l’auteur, il ne faudrait pas considerer cet etre 
essentiel inherent ä l’etre humain comme le fruit d’une 
fantaisie speculative. Cette realite serait davantage le resul- 
tat d’une experience personnelle ; eile se laisserait perce- 
voir comme une realite supra-humaine et puissante, au 
meme titre que lorsqu’on assiste ä un discours et que l’on 
prend connaissance d’un droit. 

« Plus l’homme s’eloigne de son etre, plus il plonge 
dans son “ moi existentiel ”, plus il peut ressentir en lui 
la souffrance du monde. Mais il peut aussi en faire 
l’experience comme la voix d’une conscience absolue, 
celle d’un appel imperieux au retournement et aussi 
celle d’une force lui promettant la liberation. Et peut- 
etre pourra-t-il alors recevoir la gräce de vivre lui-meme 
la grande experience de sa nature comme le signe inte- 
rieur de l’etre essentiel dans sa plenitude, son ordre et 
son unite supraterrestre l . » 

Le lieutenant de vingt-deux ans qui revenait de guerre 
ä l’automne 1918 etait sans doute ä peine conscient d’une 
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teile Separation entre le « moi existentiel » et 1’« etre essen- 
tiel ». Ces experiences de « mort et renaissance » qui sont 
ä la base du processus de maturation humaine et qui 
appartiennent en propre ä la therapie initiatique, le soldat 
du front les avait certes vecues dans d’innombrables situa- 
tions ; mais il fallait tout d’abord que survienne une Orien¬ 
tation resolue vers la transparence et la transcendance : 
une decision qui devait precisement advenir au cours de 
cette periode de la vie de Dürckheim, et qui repondait 
chez lui ä un long processus de transformation. 

Au commencement, les signes precurseurs faisaient tota¬ 
lement defaut. Rien ne presageait l’emergence d’une nou- 
velle orientation de vie. Bien au contraire, tout semblait 
lui promettre une carriere preetablie, oü le « moi existen¬ 
tiel » ne souffrait encore aucune remise en cause : en tant 
que fils aine de la famille, il lui semblait tout ä f'ait naturel 
et advenu qu’il reprenne le flambeau de l’heritage pater- 
nel et devienne le maitre de la propriete de Steingaden. 
Pourtant, il n’y avait pas d’urgence ä cela. Le pere, Frie¬ 
drich Graf Dürckheim, alors äge de soixante ans, avait 
encore la pleine jouissance de ses forces et du temps 
devant lui avant de transmettre ses droits et ses obligations 
ä son heritier. Par consequent, le futur proche n’etait pas 
des plus clairs pour l’officier revenant du front. De nom- 
breux indices montraient combien le fils d’officier etait 
attache ä son metier : le maniement des armes. Et la pers¬ 
pective de devoir quitter ä plus ou moins breve echeance 
l’uniforme vert-de-gris pour s’engager dans une activite 
civile ne devait pas lui etre facile. Pourtant deux facteurs 
exterieurs - sans compter la remise en question fonda- 
mentale, encore trop incertaine, et abstraction faite des 
questions de sante - allaient engager Karlfried Graf 
Dürckheim ä quitter l’armee : l’abdication de l’empereur 
Guillaume II et celle du souverain direct des comtes von 
Dürckheim, le roi Louis III, sans parier de considerations 
de sante. On trouve en effet dans les papiers militaires de 
Dürckheim une requete datee du 30 novembre 1918 adres- 
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see au ministere des Armees, par laquelle le lieutenant et 
commandant de bataillon Graf Dürckheim ne se declare 
« plus en mesure, de retour du regiment, etant donne les 
circonstances », de continuer ä servir comme soldat. 
L’auteur de la requete invoque ici l’abdication de son roi 
et l’annulation de la prestation de serment. « Du fait de la 
degradation de mon etat de sante suite ä dix annees (sic !) 
de Service et de guerre, je reclame mes droits legaux de 
pension, de primes de guerre et les autres revenus qui me 
reviennent 2 . » 

Le projet de Dürckheim trouva echo dans une notifi- 
cation officielle du ministere concerne datee du 14 mars 
1919. D’apres cette directive, il fallait prendre en compte 
les jeunes officiers qui pouvaient reintegrer la vie active en 
beneficiant de conditions economiques stables. Cette lettre 
des autorites fut adressee ä Dürckheim ä Weimar. Par ail- 
leurs il y eut ce certificat medical etabli le 21 janvier 1919 
invoquant des maux d’estomac et d’intestin susceptibles de 
provoquer des «troubles pathologiques du Systeme ner- 
veux». Le ministere des Armees confirmera enfin le 
13 juin 1919 : « Il est certifie par la presente au lieutenant 
Karlfried Eckbrecht Graf Dürckheim-Montmartin que son 
retrait des armees actives lui est accorde : signe Bessens- 
dorf, lieutenant-colonel et chef de division. » 

Dans les faits, les conditions de Service allaient nean- 
moins se poursuivre encore quelque temps, comme le 
montrent notamment les traitements de Dürckheim pour 
les mois suivants et ses activites sous les drapeaux. Pour un 
jeune homme de la noblesse aux solides convictions patrio- 
tiques, la responsabilite militaire ne pouvait cesser sur une 
simple notification de la sorte. En toute logique, Karlfried 
Dürckheim n’allait donc pas tarder ä mettre ses forces au 
Service de la droite politique qui combattait les tendances 
revolutionnaires - au besoin par les armes. Toutefois, la 
famille Dürckheim vivait desormais ä Weimar dans les 
conditions mentionnees plus haut, et pouvait ainsi obser- 
ver l’emergence de la Republique de Weimar et tout ce 
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qui s’y passait 3 . On ne s’etonnera pas que le pere, Frie¬ 
drich Graf Dürckheim, de convictions monarchistes, ne 
nourrissait pas une Sympathie debordante pour le Systeme 
en place. Pourtant une relation privilegiee, reposant sur 
une estime mutuelle, se noua entre Friedrich Dürckheim 
et Friedrich Ebert, tout d’abord chancelier, puis premier 
President de la Republique allemande. Voici ce qu’en dit 
son fils Wilfried : «Je le vois encore assis au premier rang 
dans la salle de la Poste (c’est-ä-dire ä l’auberge de la Poste 
de Steingaden), tandis que nous faisions une petite reu- 
nion avec le comite local. Mon pere avait dejä engage plu- 
sieurs fois la conversation avec lui en le rencontrant dans 
le village. Cet homme plaisait beaucoup ä mon pere, qui 
manifestait ä son egard circonspection, discretion et Sym¬ 
pathie et ecoutait tout ce qu’il disait avec attention. 
Lorsque Ebert fut elu president le 11 fevrier 1919, mon 
pere lui avait envoye ses voeux de felicitations, et nous 
regümes en retour, signee de sa main, une lettre de remer- 
ciement aussi discrete qu’amicale. Cette lettre se trouve 
parmi nos archives 4 . » Elle etait redigee en ces termes 
laconiques : « Steingaden est devenu si eher ä mon coeur 
que je vous exprimerai ma gratitude de vive voix dans un 
proche avenir. Donc : ä bientit ä Steingaden ! Avec toute 
ma consideration, votre devoue Friedrich Ebert. » 

Bien que Graf Dürckheim eüt quitte son poste dans 
l’armee, il participa ä diverses actions contre-revolution- 
n.ires, et ce d’autant plus volontiers que c’est son 
commandant de regiment, le general Ritter von Epp, qui 
avait pris ä Munich la tete de la contre-revolution. II y 
regnait une grande confusion. Les 7 et 8 novembre 1918, 
la capitale bavaroise avait vu la chute du gouvernement. 
Apres la proclamation de l’independance de l’Etat de 
Baviere, Kurt Eisner, l’une des figures de proue du Parti 
social-democrate independant (USPD), fut elu president. 
Son mandat ne dura cependant que quelques mois. Le 
21 fevrier 1919 au matin, Eisner fut assassine. Son gouver¬ 
nement n’avait dure que quelques mois. En cette periode 
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de misere economique, et dans une lutte de partis d’une 
vigueur sans precedent oü les actes de violence n’etaient 
pas rares, il semblait important aux « troupes invaincues 
des champs de bataille », dont faisait partie Graf Dürck- 
heim, de faire une derniere parade militaire. Karlfried 
Dürckheim note ä ce sujet: 

« C’etait une epoque oü les “ rouges ”, c’est-ä-dire 
l’extreme gauche, tenaient les commandes. Au grand 
dam de la troupe et de la population qui l’attendait, le 
regiment, pourtant intact dans son esprit comme dans 
sa tenue, avait re^u l’interdiction d’intervenir. Les mani- 
festations revolutionnaires de masse, qui regroupaient 
plusieurs milliers de personnes, rendaient en ef'fet 
impossible toute marche en colonnes ordonnees. Mais 
dans la vieille Turkenkaserne de Munich, le regiment 
s’etait rassemble et les soldats tenaient ä cette ultime 
revue devant leur ancien commandant de regiment. Ce 
moment fut pour moi un evenement profondement 
bouleversant. La derniere revue ! Je sentais s’achever 
toute une epoque de l’histoire allemande, mais aussi 
toute une periode de vie dont le sens meme mourait: 
la fidelite ä la patrie, inconditionnelle jusqu’ä la mort, 
se trouvait soudain remise en question. On etait alors 
totalement renvoye ä soi-meme. Une realite sombrait, 
qui nous avait portes et avait tout determine, et appelait 
par lä meme la quete d’un sens nouveau. Les evene- 
ments des mois suivants furent encore lies ä l’etat 
militaire r> . » 

Cet esprit de solidarite temoignait des dispositions de 
Dürckheim ä s’allier aux forces qui, ayant compris les dan- 
gers de ce vent de revolution, etaient pretes ä s’engager 
pour restaurer l’ordre. C’est en ce sens que le superieur 
hierarchique direct de Dürckheim, le commandant du 
3 e bataillon, le capitaine et baron von Godin, s’adressa ä 
son unite. Pour decrire la Situation, von Godin s’exprima 
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en ces termes : « Nous protegeons le nouveau gouverne- 
ment contre de puissantes menaces, quelle qu’en soit 
l’origine, et nous combattons toute politique qui veut 
s’imposer par la violence. » Outre cet ordre du jour du 
9 decembre 1918, il fut etabli le 13 mai 1919 par le corps 
de garde de Baviere un laissez-passer autorisant Graf 
Dürckheim ä « constituer, de jour comme de nuit, pour 
des raisons de Service, des compagnies de garde issues des 
troupes gouvernementales, et cela meme apres le couvre- 
feu 6 ». 

La periode de troubles de la fin de l’annee 1918 et du 
debut 1919 est bien connue : l’extreme gauche allait for- 
mer la ligne spartakiste ä l’origine de l’insurrection du 
meme nom qui eclata alors ä Berlin. La terreur exercee 
par la droite atteint son premier apogee - ou plutöt son 
premier abime - avec l’assassinat, le 15janvier 1919, de 
Rosa Luxemburg et de Karl Liebknecht, tandis qu’ä Paris 
se reunissaient, egalement en janvier, 27 puissances victo- 
rieuses sous la presidence du president du Conseil Georges 
Clemenceau pour debattre du traite de paix ä signer avec 
l’Allemagne. Face ä la desapprobation de toute violence, 
la Situation de Kurt Eisner comme chef du gouvernement 
de Baviere devenait de plus en plus desesperee. Le lieu- 
tenant Anton Graf Arco-Valley (1898-1945) anticipa sa 
demission. II assassina Eisner le matin du 21 fevrier 1919 
non loin de la Paradeplatz de Munich. Graf Arco etait un 
camarade de regiment de Dürckheim. Que Dürckheim ait 
desapprouve la ligne politique d’Eisner, cela ne fait pas 
l’ombre d’un doute. Mais de lä ä tirer sur un homme sans 
defense, c’etait pour lui une chose totalement impensable. 
Le commentaire de Dürckheim sur cet acte de violence est 
lapidaire : « Ce fut horrible T . » 

Meme si Dürckheim n’appartenait pas ä proprement 
parier au corps franc Epp qui se montra decisif dans la 
lutte pour la «liberation de Munich des mains des 
rouges », le 1 er mai 1919, il constitua une « petite troupe 
disciplinaire » afin de preter main-forte aux membres du 
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gouvernement en vue d’assurer leur protection. « Erhard 
Auer, un socio-democrate qui etait alors ministre de 
Baviere, avait ete dans les rangs des “ Leiber ”, c’est-ä-dire 
membre du regiment du corps d’infanterie. Je l’assurai de 
mon soutien militaire. Ainsi m’appela-t-il un jour. Je mis ä 
sa disposition une dizaine d’autos de la Turkenkaserne 
afin d’assurer sa protection 8 . » Cela n’empecha pas nos 
adversaires d’arreter le lieutenant Dürckheim et de le 
mettre en prison en le soupfonnant de haute trahison ; 
par hasard, il se trouva incarcere dans le meme etablisse- 
ment penitentiaire que celui oü avait sejourne pour une 
courte duree son oncle Alfred pour avoir manifeste sa fide- 
lite au roi Louis II. Si sa detention ne fut egalement que 
de courte duree et ne s’acheva pas, conformement ä la loi 
martiale, devant le peloton d’execution, le neveu doit cette 
chance ä une heureuse circonstance : un jour arriva dans 
la cellule de Dürckheim un homme de grande taille. II se 
presenta sous le nom de « Truckenbrodt », puis demanda : 
« Ce nom ne vous dit rien ? » Dürckheim dut repondre par 
la negative. A quoi Truckenbrodt repliqua : «J’etais jadis 
domestique dans votre maison lorsque vous etes ne. 
Aujourd’hui, je suis un membre du gouvernement des 
conseils ä Munich. Graf Dürckheim, vous devez etre exe- 
cute comme otage. Tenez-vous tranquille et gardez-vous de 
poser des questions qui pourraient attirer l’attention sur 
vous. » Dürckheim avait demande, par exemple, s’il pou- 
vait jouer au tarot avec son voisin de cellule pour « tuer le 
temps ». Truckenbrodt, pour sa part, allait tout faire pour 
empecher son execution. C’est ce qui arriva. Un ancien 
domestique venait de lui sauver la vie. Pour Dürckheim, la 
decision de suspendre sa carriere militaire n’etait pas 
encore prise. II se rendit tout d’abord au rassemblement 
du fameux bataillon des volontaires. II etait constitue 
d’anciens membres du regiment de Baviere et devait 
combattre les spartakistes sur le Rhin. C’est lä que survint 
un evenement totalement inattendu. L’avant-derniere nuit 
precedant le depart, Dürckheim se reveilla en sursaut avec 
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cette certitude : « Ta vie de soldat est finie desormais ! Tu 
ne dois pas y aller ! et cette voix se faisait si imperieuse, si 
pressante, si determinee qu’il lui etait impossible de lui 
resister : une Situation impensable pour un officier 9 ! » II 
s’agissait ni plus ni moins que de renoncer au serment du 
soldat, meine si les chefs de guerre avaient eux-memes 
abandonne leurs charges. Graf Dürckheim s’en ouvrit ä 
son superieur avec la determination necessaire. «Je ne 
partirai pas, je reste ici, c’est decide. Je ne suis plus sol¬ 
dat. » Le commandant connaissait son lieutenant. II savait 
de quelle bravoure il avait fait preuve dans les situations 
les plus perilleuses. « II me considera et m’autorisa ä suivre 
la voix de ma conscience. Mais il aurait pu reagir tout 
autrement 10 ! » 

Ce n’est que beaucoup plus tard que Dürckheim reali- 
sera dans toute sa portee le caractere decisif de cet instant 
et l’appel de l’absolu qui s’y etait manifeste. La conscience 
superieure avait parle. Des lors, il devait distinguer trois 
formes de conscience : 

« La premiere, la conscience enfantine, repose sur la 
crainte de la punition. Ce type de conscience a plus de 
poids qu’on ne le croit. La peur de l’enfer et celle des 
consequences d’une existence mal vecue sur une vie 
future relevent de cette conscience. La seconde est res¬ 
sende comme la voix de la communaute. “ L’existence de 
la communaute est le devoir de ses membres u . ” Le Sen¬ 
timent d’unite tacite avec une personne, une societe, 
une langue, une idee, une oeuvre, cree un lien et des 
devoirs. Des que l’on n’agit plus automatiquement selon 
ses lois, que l’on manque au devoir, ou qu’on lui est 
“ infidele ”, des remords surviennent. “ La fidelite est la 
marque de l’honneur ” (Hindenburg). Si l’on cesse 
d’etre fidele, on perd l’honneur, c’est-ä-dire la vie ä 
l’interieur d’un groupe dont l’existence depend de la 
loyaute de ses membres. La troisieme forme de 
conscience est la conscience absolue. Elle se manifeste lors- 
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qu’une instance superieure oblige ä faire une chose qui 
semble exclue ä la premiere conscience et incompatible 
avec la seconde, parce qu’elle suppose, aux yeux de 
celle-ci, une trahison. La conscience absolue exprime 
une exigence de l’etre essentiel qui abolit toutes les obli- 
gations vis-ä-vis du monde 12 . » 

C’etait donc la voix de la conscience absolue qui avait 
parle. Et c’est d’elle que viendrait la suite. Pour Karlfried 
Graf Dürckheim, abandonner la carriere des armes signi- 
fiait renoncer ä la tradition militaire ä laquelle etaient lies 
depuis des siecles non seulement le nom de Dürckheim, 
mais aussi von Küsserow, Toll et d’autres ancetres encore. 
Quant au droit de continuer ä porter l’uniforme, Dür¬ 
ckheim se Pest lui-meme arroge. Ulterieurement promu 
au grade de lieutenant-colonel, il regut aussi la distinction 
de l’anneau des officiers, le « Leiberring », que lui decerna 
Ritter von Epp le 12 aoüt 1919. Mais le retrait de l’armee 
ne modifia en rien chez Dürckheim les convictions poli- 
tiques essentielles. Au contraire, avant meme de quitter 
l’uniforme vert-de-gris, il manifesta une ardente activite 
antirevolutionnaire sous forme journalistique et litteraire, 
ä partir de juin 1919 environ, d’apres les sources exis- 
tantes. De Steingaden il redigeait des articles et des tracts 
pour le Heimatdienst Bayern (Le Patriote bavarois) de Munich. 
Parurent egalement de petites brochures, comme celle 
intitulee : Paysans, restez sur vos gardes ! oü il brossait la 
Situation ä grands traits en la peignant avec des couleurs 
criardes : « Des paysans, vous Petes aujourd’hui encore, 
mais plus pour longtemps, si vous continuez ä rester indif- 
ferents, si vous persistez ä fermer les yeux sur Pimmense 
danger qui menace, et qui nous vient de Pest, de Russie... 
Ce spectre effroyable - il a pour nom le bolchevisme - a 
dejä lance son brandon enflamme sur des centaines de 
villes allemandes. Toutes ont pris feu. Et voici que c’est 
aujourd’hui votre tour ! » Il va sans dire que si le jeune 
comte s’insurge contre la collectivisation des biens, c’est 
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tout d’abord parce que l’honneur et les interets de sa 
propre famille sont en jeu. II accuse « la revolution mon¬ 
diale en marche » de tous les maux. Le paysan doit abso- 
lument resister ä la revolution bolchevique. S’il ne le faisait 
pas, il se rendrait complice du mal qui « mene l’Allemagne 
entiere ä la ruine ». Quelques jours plus tard, le lOaoüt 
1919, sa plainte prend les accents suivants : « Nous, les 
Allemands, nous rampons devant tout ce qui vient de 
l’etranger... » De sa chambre d’etudiant munichois de la 
Kaulbachstrasse, il s’adresse egalement aux eures de 
Baviere, d’une part pour informer la population parois- 
siale de revolution des activites revolutionnaires et anti- 
revolutionnaires, d’autre part avec le souci de dispenser sa 
bonne nouvelle aupres de la population. C’est egalement 
ce but qu’il poursuivait dans ses articles parus dans Feurio, 
un journal edite par le Heimatdienst Bayern dont le sous- 
titre, en 1919, laissait entendre qu’il prenait fait et cause 
pour « l’ordre, le droit et la reconstruction ». En fait, les 
articles de Dürckheim y etaient anonymes. Mais comme il 
existe encore toute une serie de manuscrits, sa « signa- 
ture » ne peut etre mise en doute. Cependant, fin sep- 
tembre 1919, le Heimatdienst dut reduire son tirage, voire 
suspendre sa parution, si bien que la contribution de 
Dürckheim devint superflue. 

L’annee 1919 fut pour Karlfried Graf Dürckheim une 
annee decisive, et cela pour une autre raison encore. Apres 
son retrait de l’armee, tandis qu’il avait dejä entame ses 
etudes universitaires ä Munich, la voix de la conscience 
superieure allait de nouveau se faire entendre : 

« En ma qualite de fils aine, je devais heriter de la 
propriete de famille de Steingaden et l’administrer. Des 
doutes survinrent, et un beau matin je me reveillai avec, 
une nouvelle fois, la conviction imperieuse que je ne 
devais pas le faire et qu’une autre voie m’etait destinee. 
La tradition familiale, profondement ancree en moi, 
tout autant que l’etroit attachement qui me liait ä mon 
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pere, s’opposait ä une teile decision. Je ne pouvais pas 
faire cette peine ä mon pere. De plus, je tenais de toutes 
nies fibres ä mon pays. Une föis encore, pourtant, 
aucune hesitation n’etait permise. La conscience abso- 
lue avait parle. Je devais briser ces liens et suivre mon 
chemin 13 . » 


En d’autres termes: pas ä pas, une decision apres 
l’autre, Karlfried devait aller ä la rencontre de Dürckheim. 
Dans d’autres ecrits, dans son livre sur la meditation, 
Dürckheim parle des ordres successifs de decision que ren¬ 
contre (presque) chaque homme, oü il s’agit de franchir 
les differents pas necessaires, alors imperieux, sur le che¬ 
min du « devenir-soi » (individuation, dans le sens jun- 
gien). II prend ä ce sujet l’exemple de Monsieur Tout-le- 
monde, « Paul Dupont », et tente de decrire de f'agon 
generique le chemin de la connaissance de soi. Tandis que 
le nom de famille (Dupont) caracterise le röle social, le 
prenom (Paul) designe l’individualite propre, dans les dif¬ 
ferents röles oü eile se manifeste et s’incarne dans le 
monde : 


« L’un et l’autre cohabitent en moi : le corps desdn, 
mille fois conditionne, produit d’une evolution, et l’etre 
absolu, “ non manifeste ”, en devenir, en perpetuelle 
quete de sa forme. Le but ä atteindre est que Müller 
devienne si permeable que Josef se manifeste ä travers 
lui et s’incarne librement en lui dans le monde. Le fait 
de rendre en moi le Müller le plus permeable possible 
au devenir de Josef devient alors l’exercice central, le 
sens fondamental de ma täche et le travail imperieux de 
ma vie, car c’est seulement en tant que personne trans¬ 
parente, dans laquelle Josef et Müller ont reussi ä s’in- 
tegrer, que mon oeuvre dans le monde pourra corres- 
pondre au sens supraterrestre de mon existence, et etre 
reellement une gräce. La reponse au grand pourquoi (ä 
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quelle fin ?) s’exprime donc ainsi: transparence pour la 

transcendance immanente ä l’etre 14 . » 

En d’autres termes, cela revient ä dire : « Deviens qui tu 
es » (Friedrich Nietzsche) - ou encore : Celui qui ne veut 
pas disparaitre dans le collectif impersonnel d’une masse 
sans visage doit devenir « transparent », ahn que progres- 
sivement la personne (du latin personare, sonner ä travers), 
le porteur de röles au quotidien, puisse exprimer et reson- 
ner quelque chose de la tonalite de son etre supraterrestre, 
c’est-ä-dire de sa nature transpersonnelle. Tout cela cor- 
respond encore ä la phase dejä mentionnee plus haut de 
« l’emergence de l’etre dans la premiere periode de matu- 
ration » qui succede ä la puberte et aux premieres annees 
de Tage adulte, tandis que s’amorce une nouvelle phase 
du processus de maturation. La conscience absolue avait 
certes fait entendre sa voix ; mais le message que procla- 
mait cette voix n’etait encore pour Karlfried Dürckheim 
qu’un « non » ä la carriere militaire et ä l’heritage familial. 
II y manquait encore une Orientation et un contenu qui 
definissent la vie ä venir. II manquait surtout un fil conduc- 
teur, un leitmotiv, ainsi que l’impulsion necessaire pour 
s’engager sur la voie. 



Sous le signe 
de la grande experience 


Apres l’abandon de la voie militaire, il fallait trouver une 
solution provisoire. Les etudes s’imposaient. Meme si l’ex- 
engage volontaire n’avait qu’un certificat de baccalaureat 
ä presenter, celui-ci suffisait en 1919 pour s’inscrire ä 
l’universite de Munich. Karlfried Dürckheim opta tout 
d’abord pour l’economie nationale. L’une des raisons qui 
motivaient ce choix etait la fascination qu’exer<:ait sur 
Dürckheim la personnalite du professeur Max Weber. Ce 
sociologue repute - « Tun des representants les plus signi- 
ficatifs du liberalisme europeen » (F.J. Mommsen) - avait 
donne immediatement apres la fin de la Premiere Guerre 
mondiale une serie de Conferences tres courues (« La 
Science comme metier », « La politique comme metier ») 
dans lesquelles il s’adressait ä un large public dont faisait 
partie le jeune Graf Dürckheim. Comme Weber fut ensuite 
nomme, en 1919, professeur ä l’universite de Munich, le 
jeune etudiant suivit ses cours et mit egalement ä profit 
quelques invitations en cercle prive. La seconde raison qui 
motivait le choix de l’economie nationale etait d’ordre 
familial. Il semblait entendu que Friedrich Dürckheim 
legue en temps opportun ä son fils aine sa propriete de 
Steingaden. 

Il apparut neanmoins tres vite ä Dürckheim que l’en- 
thousiasme pour une personnalite hors pair ne pouvait ä 
lui seul legitimer le choix d’une discipline universitaire. 
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Karlfried Dürckheim opta alors pour la philosophie et la 
Psychologie. II suivit les cours et les seminaires d’Alexan- 
der Pfänder. Disciple de Theodor Lipp et d’Emmanuel 
Husserl, Pfänder professait la methode phenomenolo- 
gique. II lui importait d’enseigner ä ses etudiants la vie et 
le phenomene vivant dans toute son immediatete en insis- 
tant sur la contingence des sens. La future parapsycho- 
logue Gerda Walther, qui suivait egalement les cours de 
Pfänder aux cötes de Dürckheim et frequentait aussi les 
seminaires du collegue de Max Weber, a brosse dans son 
autobiographie le portrait suivant de leur professeur 
commun : 

«Je fus immediatement captivee, bien que Pfänder ne 
rendit pas la täche fäcile... II ne cessait de se referer ä la 
realite quotidienne, ä la vie pratique. II manifestait ainsi 
son sens pratique. Selon lui, une psychologie qui n’aiderait 
pas ä vivre, qui ne rendrait pas Service ä l’homme, qui ne 
l’aiderait pas ä trouver son chemin dans la vie, manquerait 
tout simplement son but. “ Nous devons une föis pour 
toutes mettre au clair la raison pour laquelle nous sommes 
sur cette terre, quel est le sens de la vie ”, tels etaient les 
propos qu’il tenait ä ses auditeurs des ses premiers cours. 
II developpait ensuite les diverses reponses qu’apportaient 
les differents systemes philosophiques. De petite taille, 
räble, le front haut et large, les cheveux noirs plaques en 
arriere, il prenait volontiers un petit air moqueur qui pou- 
vait meme parfois etre blessant, surtout lorsqu’il fustigeait 
les “ faiblesses du sexe faible ”, ce qui, d’ailleurs, ne lui 
valait pas que des admirateurs. “ La premiere condition 
fondamentale de toute recherche est une totale objectivite, 
disait-il. On doit regarder les choses qui viennent ä soi sans 
se laisser influencer par de quelconques prejuges ou idees 
precongues, ni par des opinions dominantes soutenues par 
une majorite. Nous devons chercher ä faire l’experience 
des choses par nous-memes, de ce qu’elles pretendent 
etre, sans nous soucier de ce qu’elles devraient etre selon 
de quelconques theories ou de ce qu’elles sont censees ne 
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pas etre. Seul celui qui a mis entierement au clair ces appa- 
rentes pretentions des choses peut continuer ä cheminer 
et ä chercher ä savoir s’il est vraiment en accord avec la 
verite, avec la realite... II est tout simplement faux de dire 
que nous ne recevons du rnonde environnant que les 
seules donnees de nos cinq sens, ä savoir les informations 
nous provenant de la vue, de l’odorat, du toucher, de 
l’ouie et du goüt... car il y a egalement toutes les pensees 
que nous leur associons ou que nous leur rajoutons incons- 
ciemment, ou que nous projetons sur eiles ” 1 ... » 

Si l’on compare ces affirmations aux premiers travaux 
de Dürckheim ä Kiel et Leipzig traitant des rudiments 
d’une psychologie de l’experience, on tirera aisement des 
lignes de coherence avec les precieux enseignements re^us 
ä Munich. Le premier expose que Dürckheim eut ä redi- 
ger en seminaire avec Pfänder avait pour titre : « Le deve- 
loppement createur chez Bergson ». II traitait du philo- 
sophe de « l’elan vital ». Aussi passionnant que füt pour 
Karlfried Dürckheim le premier semestre munichois d’un 
point de vue intellectuel, il realisa que les veritables expe- 
riences ne se faisaient pas dans les salles de cours de 
l’universite. Ainsi affirmera-t-il : « Au cours de mes pre- 
mieres annees d’etudes de 1919-1920, le plus important, 
ce füt des rencontres ; la rencontre decisive füt celle de 
ma future epouse Enja von Hattingberg. » 

Cette rencontre avec sa premiere femme, dont la mort 
sera precoce, s’inscrit dans un cercle d’amis et un univers 
de relations tantöt restreint, tantöt plus elargi. Dürckheim 
eite lui-meme quelques noms de la vie culturelle et spiri¬ 
tuelle de la metropole bavaroise, comme les poetesses Eli¬ 
sabeth Schmidt-Pauly et Else Lasker-Schüler, ainsi que Rai¬ 
ner Maria Rilke, les sinologues Richard Wilhelm et Ludwig 
Klages, les philosophes et psychologues («l’esprit, cet 
adversaire de l’äme ») du cercle des « Cosmiques » anime 
par Stephan Georg et Alfred Schüler. Parmi des noms 
moins connus, on notera Romano Guardini. Dans la bio- 
graphie de Dürckheim, ces personnalites representent 
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cependant ä peine plus que des figures marquantes de la 
vie mondaine de Schwabing au cours des annees vingt, ä 
laquelle le jeune comte ne prenait part que par l’entre- 
mise d’Enja. Au temps de leur premiere rencontre, Eva 
Maria von Hattingberg, nee Baur, etait encore mariee avec 
le medecin et psychotherapeute d’origine autrichienne 
Hans von Hattingberg (1879-1944) ; eile etait nee le 
22 fevrier 1888 ä Orlovskoi (gouvernement Samara, Rus- 
sie), et etait donc de huit ans l’ainee de Karlfried Dür¬ 
ckheim. Le divorce entre Enja et Hans von Hattingberg 
fi.it consomme fin fevrier 1920. Des lors, rien ne s’opposait 
donc plus ä cette nouvelle union. Tout comme la mere de 
Karlfried, Enja etait ouverte ä toute manifestation spiri¬ 
tuelle de la beaute. A Schwabing, oü ils avaient pris 
ensemble un appartement au numero 6 de la Kaulbach- 
strasse, ces interets trouvaient l’occasion de riches nourri- 
tures. C’est en ces termes que Dürckheim caracterise 
l’environnement culturel de l’epoque et l’effet qu’il pro- 
duisait sur lui. 

« Chez toutes ces personnes, le desastre de 1918 avait 
eveille une dimension nouvelle, et ce phenomene ne 
tarda pas ä me toucher egalement: dans ces annees 
d’apres-guerre ma preoccupation allait ainsi devenir la 
question de 1’homme nouveau. Un choc salutaire me fit 
reconnaitre que je ne devais pas me contenter de consi- 
derer cette question comme une necessite generale de 
notre epoque, mais que je devais en faire le centre de 
ma vie. Cet evenement Capital allait etre la grande expe- 
rience decisive pour ma vie future : il s’agit, ä l’äge de 
vingt-quatre ans, de ma premiere rencontre avec Lao- 
tseu 2 . » 

Sous le terme de «grande experience », Dürckheim 
allait peu ä peu apprendre ä reconnaitre et caracteriser 
une qualite d’experience qui ne correspond ni ä la notion 
d’etre theologico-religieuse ni au concept limite d’expe- 
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rience employe dans les Sciences naturelles. Dans une de 
ses ceuvres maitresses, il decrira plus tard avec precision 
cette « grande experience » comme le föndement d’une 
« anthropologie metaphysique 3 », qui doit se traduire par 
une prise de conscience et une realisation concrete, en 
tant que connaissance de la vie, de l’etre et de la voie. Ce 
qui est alors apprehende ne peut se communiquer comme 
un simple savoir, comme c’est le cas pour des donnees 
factuelles que Ton peut designer nominativement, ou dont 
l’existence peut etre prouvee par l’experience ou l’argu- 
mentation. Cette qualite d’experience doit se manifester 
en tant que teile de maniere specifique pour chaque per¬ 
sonne - ä condition qu’existe chez la personne concernee 
l’eveil necessaire pour en saisir l’occurrence - afin que 
l’interesse puisse ressentir l’impulsion interieure inhe- 
rente ä cette grande experience et l’integrer ä sa vie de 
tous les jours. Chez Dürckheim, cette impulsion fut pro- 
voquee par quelques versets du fameux Tao-tö-king de Lao- 
tseu. Cet evenement, Karlfried Dürckheim l’a relate ä 
maintes reprises et l’a abondamment commente dans son 
oeuvre. Le couple a rendu visite au peintre munichois Willi 
Geiger. Enja von Hatdngberg est assise sur une table. Tout 
pres d’elle, ä portee de main, se trouve un livre des edi- 
tions Insel contenant des textes du sage chinois. Elle prend 
le livre, l’ouvre et lit ä voix haute le fragment sur lequel 
ses yeux se posent: 

« Trente rmyons convergent au moyeu, 
mais c’est le vide median qui confere au vehicule sa 
fonction. 

On fayonne l’argile pour faire des vases, 
mais c’est du vide interne que depend son usage. 

Une maison est percee de portes et de fenetres, 
c’est encore le vide qui permet l’usage de la maison. 

Ainsi “ ce qui est ” constitue la possibilite de toute chose; 

“ ce qui n ’est pas ” constitue sa fonction 4 . » 


45 



Karlfried Graf Dürckheim 


Et voici Tun des commentaires de Dürckheim : 

«Et c’est alors que cela arriva. En entendant le 
onzieme aphorisme, l’eclair me pourfendit. Le rideau se 
dechira et je füs eveille. J’avais fait l’experience de cela. 
Tout etait et cependant n’etait pas. Tout etait en ce 
monde et ä la fois transparaissait un autre monde. Moi- 
meme j’etais et je n’etais pas. J’etais dans la plenitude, 
enchante, “ de l’autre cöte ” et ä la fois totalement pre¬ 
sent, ici meine, heureux et comme vide de sentiments, 
tres loin et pourtant proföndement present dans les 
choses. J’avais vecu cela, net et distinct comme un coup 
de tonnerre, lumineux comme un jour de soleil, et tout 
cela restait insaisissable. La vie continuait, la vie d’avant, 
et pourtant ce n’etait plus la meme. II y avait cette 
attente douloureuse d’un “ Supplement d’etre ”, la rea- 
lisation d’une promesse proföndement ressende. Et en 
meme temps la Sensation d’un gain de force infini et 
l’aspiration ä un devoir, un engagement, comme une 
Obligation imperieuse - ä quoi 5 ? » 

11 est aussi question d’une Sensation de transparence, de 
translucidite ; cela fait tout ä fait penser ä la « Sensation 
diaphane » et la « transparence » dont parle Jean Gebser, 
un auteur qui se fraye d’autres chemins, dans Ursprung und 
Gegenwart (Origine et present), pour qualifier l’experience 
spontanee de la transcendance. L’histoire de la spiritualite 
est jalonnee de multiples temoignages riches d’enseigne- 
ments : que l’on songe seulement ä la Transfiguration de 
Jesus, ou, ä d’autres niveaux, aux experiences de transpa¬ 
rence chez Jakob Boehme, et ä la « diaphaneite » chez Sri 
Aurobindo. Malgre ces differences de niveau, la coherence 
de l’experience reside notamment dans le fait que chez 
Dürckheim cette revelation n’a rien d’un « trip » incon- 
tröle. Nulle ivresse, nul envoütement endormant la 
conscience n’entrent ici en ligne de compte, « nulle intru- 
sion de l’irrationnel, nulle fuite du monde, mais plutöt le 
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depassement du mental rationnel - une transparence a- 
rationnelle 6 ». 

Ce qui peut apparaitre comme un evenement f'ugitif 
dura en fait pour Dürckheim un certain temps, « toute la 
journee et jusque tard dans la nuit». II raconte que ce 
soir-lä, tandis qu’il regut la visite de Max Weber, il se sentit 
incapable de faire abstraction de l’evenement survenu 
dans la journee afin de se consacrer de maniere conve- 
nable ä son höte. Mieux encore : il se sentait « marque ä 
jamais » par cette experience. Il ne s’agit pas seulement 
d’un fait memorable qui reste grave dans la conscience 
mais d’une experience qui saisit l’etre dans son entier et 
engage tout un processus de transformation : 

« J’avais vecu ce dont ont temoigne, ä travers tous les 
siecles, des hommes qui, ä un moment donne de leur 
vie, ont vecu une experience qui les a frappes comme 
l’eclair et les a soudain relies pour toujours au grand 
courant de la vraie Vie. Mieux encore : eile leur a rendu 
perceptible la source d’un grand bonheur, qui est aussi 
celle de la souffrance que l’homme eprouve quand ce 
courant se trouve interrompu. Mais c’est aussi une expe¬ 
rience qui, imperieusement, engage sur la voie 
interieure 7 . » 

Ce devoir imperieux consiste finalement en la faculte et 
le pouvoir de devenir pour d’autres personnes un guide 
(un «maitre ») sur le chemin interieur. Mais il etait 
encore trop tot pour que notre jeune homme de vingt- 
quatre ans en arrive ä de telles conclusions. Les illumina- 
tions ne sauraient dispenser quiconque d’une solide for- 
mation. Avant toute chose, il est necessaire d’apprendre ä 
inscrire une teile experience spontanee dans le courant 
des grandes traditions spirituelles. Apres cette experience, 
une fois eveillee en soi une qualite de perception d’ordre 
superieur, se revelent de nouvelles ressources, notamment 
celle de s’ouvrir ä d’autres temoignages de vie et de se 
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nourrir de fruits de connaissance que d’autres ont müris 
et partages, en apprenant ä les dechiffrer conime les clefs 
de la quete de leur etre profond. Aussi Dürckheim ecrit-il 
ä ce propos : 

« Gräce ä ce nouvel etat d’esprit, je devins eminem¬ 
ment sensible ä toute nourriture spirituelle, et cela dans 
une orientation precise. Ce n’est pas un hasard si c’est 
ä cette epoque que je rencontrai Maitre Eckhart. Je 
n’arrivais plus ä me separer de ses Traites et Sermons. 
Je recevais leur contenu comme un echo multiple du 
grand appel qui avait retenti en moi. Aujourd’hui 
encore, il me suffit de quelques phrases de Maitre 
Eckhart pour me sentir traverse par ce grand souffle 8 . » 

C’est cette meine note - meine si, pour utiliser une 
image, eile variait en hauteur comme en intensite - qu’il 
percevait chez des auteurs comme Rainer Maria Rilke ou 
Friedrich Nietzsche. Quant aux ecrits issus de la tradition 
bouddhiste, ils lui montraient la plenitude, la diversite et 
la profondeur qui emanaient de tels temoignages de cette 
« grande experience ». Aussi place-t-il cöte ä cöte, sur un 
meine plan, les propos et les Oeuvres d’un Maitre Eckhart, 
d’un Lao-tseu et de Bouddha, en se demandant si cette 
« grande experience » qui les avait saisis et nourris ne 
serait pas, « en hn de compte, la meine experience ». 

A considerer la question de plus pres, ahn de ne pas 
tomber dans le piege d’une illusion syncretiste et sonder 
plus en profondeur, on notera qu’aux cötes de Lao-tseu 
et de Bouddha, Dürckheim fait reference ä un mystique 
chretien, en la personne de Maitre Eckhart, et non ä Jesus- 
Christ lui-meme. A cette epoque de sa vie, Graf Dürckheim 
considere encore le Jesus-Christ de la foi chretienne 
comme une idole exterieure que l’on venere par confes- 
sion selon des conventions de culte et de rite, mais dont 
est encore absente la signihcation esoterique comme 
noyau essentiel de l’Homme. II reste ä Dürckheim un long 
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chemin ä parcourir avant de reconnaitre et d’exprimer 
une profonde comprehension du Christ, comme il le fera 
plus tard dans son livre d’entretiens avec Alphonse 
Goetmann : 

« Pour nous le Christ n’a rien d’un mythe : c’est une 
manifestation de la presence divine incarnee dans la rea- 
lite historique de Jesus de Nazareth. Tant que le chre- 
tien ne fait pas interieurement l’experience du Christ, 
celui-ci lui echappe totalement, et avec lui le Pere, car 
“ nul ne va au Pere si ce n’est par moi ”, dit le Christ. II 
s’agit bei et bien du Christ immanent ä toute personne 
humaine. Car en realite le Christ invite tout homme ä 
sortir de l’horizon confine de son “moi existentiel ” 
pour plonger dans son “ etre essentiel ” qui n’est autre 
que le Christ en personne, ahn de rencontrer avec lui 
et en lui le Pere. On connait la parole de Jesus-Christ 
que l’on trouve dans l’evangile de Thomas : “ C’est en 
vous que vous devez me rencontrer, et vous vous decou- 
vrirez alors vous-memes comme les fils de Dieu. ” * » 

Toujours est-il qu’avec cette prise de conscience, un pas 
est franchi, une premiere « percee de l’etre » se mani¬ 
feste ; et ce n’est pas le fruit d’un effort spirituel volon- 
taire, mais plutöt le resultat d’une experience spontanee, 
une manifestation de l’espace indicible, de l’insaisissable. 
Le chemin qui conduira le jeune etudiant munichois du 
« maitre de lecture » universitaire au « maitre de vie », au 
sens eckhartien du terme, reste encore totalement impre¬ 
visible ; il lui faudra connaitre encore moult epreuves : 
meandres, impasses et autres detours... 

Mais quel est donc ce « chemin » que le jeune Dür- 
ckheim est appele ä emprunter ? L’intuition de la voie est 
manifeste et son point de mire, auquel cette biographie 
n’est pas etrangere, semble premedite : 
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« Le chemin est le processus par lequel la VIE - la vie 
qu’est l’homme depuis son origine et meine au-delä du 
temps - acquiert une conscience spatio-temporelle et 
prend une forme historique. Le chemin est la maniere 
singuliere, progressive et individuelle, dont la VIE se 
manifeste chez un etre humain, dans sa conscience, son 
corps, sa fapon d’etre et son comportement dans le 
monde » 



Une amitie 


Karlfried Dürckheim doit la decouverte quasi simulta- 
nee de Lao-tseu et de Maitre Eckhart ä une autre ren- 
contre essentielle dans sa vie. Si on peut l’associer ä celle 
d’Enja von Hattingberg, ce n’est pas seulement pour des 
raisons circonstancielles. Elle allait en effet se traduire par 
une profonde amitie qui devait se prolonger jusqu’au 
milieu de la vie de Dürckheim et resurgir dans ses annees 
de vieillesse apres des annees de Separation. Karlfried et 
Enja se lierent d’amitie avec un autre couple : Ferdinand 
Weinhandl et son epouse Margarete, nee Glantschnigg. 
Weinhandl, ne comme Dürckheim en 1896, etait origi- 
naire d’une petite bourgade de montagne, Judenburg, en 
Styrie autrichienne. II avait egalement combattu comme 
engage volontaire pendant la guerre ; gravement blesse ä 
l’äge de vingt ans alors qu’il etait lieutenant, il avait ete 
reforme de l’armee autrichienne comme invalide de 
guerre. II commenfa alors des etudes de philosophie ä 
l’universite de Graz oü il soutint sa these de doctorat en 
fevrier 1919, date ä laquelle Dürckheim prenait tout juste 
la decision d’entamer des etudes. A l’automne de cette 
meme annee, les jeunes epoux Weinhandl demenagerent 
ä Munich. Ferdinand travailla alors comme lecteur dans 
une maison d’edition tout en poursuivant ses etudes ä 
l’Institut de psychologie ahn de preparer son certificat 
d’enseignement. Margarete avait interrompu son travail 
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d’enseignante ä leur mariage ; eile se consacrait ä son acti- 
vite litteraire qui devait lui valoir plus tard une certaine 
renommee, surtout en Autriche. 

C’est donc ä Munich que les deux couples firent 
connaissance. L’amitie se noua tres vite : eile etait fondee 
ä la fois sur une Sympathie mutuelle et une fraternite spi¬ 
rituelle. Ainsi, la these de doctorat de Weinhandl, intitulee 
« Recherches experimentales pour l’analyse de l’intelli- 
gence », traitait d’une approche psychologique de l’intel- 
ligence qui croisait les interets de Dürckheim en la 
matiere. A cette epoque, c’etait surtout Weinhandl qui 
etait l’initiateur et le stimulateur des echanges entre les 
deux hommes. Gräce ä cette impulsion, naquit une veri- 
table communion d’esprit qui ne cesserait de grandir. Les 
cartes de felicitations que les deux amis ont regues ä 
l’occasion de leur soixante-dixieme anniversaire celebrent 
tout particulierement la qualite de leur relation. Dür¬ 
ckheim dedicacera ä son ami 1’article-programme « La 
mutation initiatique ». Profitant d’une note de bas de 
page, il commente sa dedicace par un « Souvenir de gra- 
titude » oü il precise : « II füt le premier ä m’orienter, il y 
a de cela plus de quarante-cinq ans, vers des exercices de 
silence interieur et de meditation, et c’est lui qui m’incita 
ä lire Maitre Eckhart. Ferdinand Weinhandl et son epouse 
Margarete, ma future epouse et moi-meme formions alors 
une solide communaute (que nous nommions “ le Qua¬ 
drat ”, “ le carre ”) qui concentrait son travail sur 
“ l’homme nouveau ”. Avec des röles partages, nous met- 
tions en commun nos connaissances respectives et nous 
cherchions ä unir nos consciences afin d’aider les hommes 
ä se trouver eux-memes. » 

Bien entendu, il s’agissait tout d’abord pour ces quatre 
jeunes gens, au sein de ce « carre », de se trouver soi-meme 
et de partir en quete de sa propre realisation par la medi¬ 
tation. Eckhart et les mystiques allemands avaient fait 
l’objet au debut du siede d’un regain d’interet, voire 
d’une redecouverte, meine s’il n’etait pas toujours pos- 
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d’enseignante ä leur mariage ; eile se consacrait ä son acti- 
vite litteraire qui devait lui valoir plus tard une certaine 
renommee, surtout en Autriche. 

C’est donc ä Munich que les deux couples firent 
connaissance. L’amitie se noua tres vite : eile etait fondee 
ä la fois sur une Sympathie mutuelle et une fraternite spi¬ 
rituelle. Ainsi, la these de doctorat de Weinhandl, intitulee 
« Recherches experimentales pour l’analyse de l’intelli- 
gence », traitait d’une approche psychologique de l’intel- 
ligence qui croisait les interets de Dürckheim en la 
matiere. A cette epoque, c’etait surtout Weinhandl qui 
etait l’initiateur et le stimulateur des echanges entre les 
deux hommes. Gräce ä cette impulsion, naquit une veri- 
table communion d’esprit qui ne cesserait de grandir. Les 
cartes de felicitations que les deux amis ont regues ä 
l’occasion de leur soixante-dixieme anniversaire celebrent 
tout particulierement la qualite de leur relation. Dür¬ 
ckheim dedicacera ä son ami rarticle-programme « La 
mutation initiatique ». Profitant d’une note de bas de 
page, il commente sa dedicace par un « Souvenir de gra- 
titude » oü il precise : « II füt le premier ä m’orienter, il y 
a de cela plus de quarante-cinq ans, vers des exercices de 
silence interieur et de meditation, et c’est lui qui m’incita 
ä lire Maitre Eckhart. Ferdinand Weinhandl et son epouse 
Margarete, ma füture epouse et moi-meme formions alors 
une solide communaute (que nous nommions “ le Qua¬ 
drat ”, “ le carre ”) qui concentrait son travail sur 
“ l’homme nouveau ”. Avec des röles partages, nous met- 
tions en commun nos connaissances respectives et nous 
cherchions ä unir nos consciences ahn d’aider les hommes 
ä se trouver eux-memes. » 

Bien entendu, il s’agissait tout d’abord pour ces quatre 
jeunes gens, au sein de ce « carre », de se trouver soi-meme 
et de partir en quete de sa propre realisation par la medi¬ 
tation. Eckhart et les mystiques allemands avaient fait 
l’objet au debut du siecle d’un regain d’interet, voire 
d’une redecouverte, meine s’il n’etait pas toujours pos- 
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sible, ä cette epoque, de disposer de textes originaux. 
D’ailleurs, cela importait peu ä des chercheurs en herbe 
comme ces amis du « carre ». Les motivadons des editeurs 
d’Eckhart - ä commencer par Hermann Büttner, mais 
aussi Gustav Landauer (par ailleurs ancien membre du 
parti de Kurt Eisner) - ä l’egard de leurs premiers lecteurs, 
Landauer les exprimait un jour en ces termes : « Maitre 
Eckhart est trop bon pour les seuls honneurs de l’Histoire : 
il doit ressusciter 2 ! » 

C’etait ä cette dimension moins litteraire que religieuse 
et spirituelle, dans son sens existentiel, que des hommes 
comme Weinhandl et Dürckheim accordaient le plus de 
prix. C’est pourquoi, des cette epoque, ils cherchaient ä 
relier ces lectures ä des exercices de meditation en silence, 
une pratique ä laquelle la generation suivante, ä l’invite 
de Dürckheim apres son experience japonaise, allait don- 
ner une toute nouvelle Orientation en l’integrant comme 
une veritable discipline spirituelle. Dans la mesure oü, 
chez Eckhart, en matiere de meditation et de contempla- 
tion, cette dimension de l’exercice est presque totalement 
absente (pour celui-ci l’avenement spontane de la « per- 
cee » est essentiel), Weinhandl fit appel ä un autre maitre 
spirituel, ä savoir Ignace de Loyola. Avant de publier son 
petit livre sur Eckhart 3 (1923), Weinhandl s’occupa en 
1921 d’une edition des Exercices spirituels (Exercitia spiritua- 
lia) en signant notamment une preface circonstanciee. 
Que le fondateur de l’ordre des Jesuites puisse susciter un 
tel filteret, cela peut ä premiere vue surprendre. Ainsi 
l’exemple de l’officier espagnol converti ä la spiritualite 
aura-t-il inspire les deux officiers allemands de la Premiere 
Guerre mondiale dans leur propre renaissance spirituelle, 
bien que les objectifs et la methode de Dürckheim n’aient 
pas grand-chose ä voir avec la discipline ignatienne. Tou- 
jours est-il que dans ses Memoires, Dürckheim eite les Exer¬ 
cices comme un passage oblige : 
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« Notre “ carre ”, ou groupe des “ quatre ”, s’affermit 
de plus en plus gräce ä la recherche menee en commun 
et aux premiers “ Exercices La therapie consistait alors 
en conseils donnes ä ceux qui venaient nous voir, attires 
par cela meme qui nous reunissait. Comme dans les 
groupes modernes de travail sur soi, nous etions conve- 
nus d’une regle exigeant une totale disponibilite ä la 
critique mutuelle et une sincerite absolue. C’est ainsi 
que debuta la “ pratique ” : l’examen de conscience quo- 
tidien et certains “ exercices ”, notamment ceux de 
meditation assise en silence, mon premier “ zazen ” 4 . » 

Ce « travail sur l’homme » amorce dans la periode muni- 
choise, Dürckheim l’entendait pour le moins, selon ses 
propres termes, comme « quelque chose d’autre que 
l’emergence d’un nouveau citoyen ». II ne songeait nulle- 
ment ä une pedagogie du bon comportement social, ni ä 
une nouvelle therapie destinee ä retablir la sante psycho- 
physique. 

« II s’agissait plutöt d’un travail qui devait s’appliquer 
tout autant ä Fhomme en bonne sante qu’au malade. 
C’est egalement le cas pour mon travail actuel. II me 
semble que toute therapie doit se f'onder sur un deve- 
loppement de la personne vers la “ maturite ”, s’adres- 
sant au bien-portant comme au malade ; et ce chemi- 
nement vers la maturite n’est possible qu’ä partir du 
contact avec la transcendance. Des le debut, il ne s’agis¬ 
sait nullement pour nous de servir une quelconque ideo- 
logie, mais de servir une quete de sens qui s’appuie sur 
les experiences fondamentales de Fhomme et sur sa 
conscience de l’etre essentiel, ahn que le travail sur 
l’homme aide ä sa realisation 5 . » 

II va sans dire que dans ces mots se melent l’experience 
du passe consideree avec le recul et ce qu’il est advenu 
ensuite de son travail therapeutique. Car, comme le pre- 
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eise ensuite l’auteur, il allait falloir encore attendre plu- 
sieurs decennies avant que les intuitions premieres ne 
prennent des contours precis et trouvent leur forme 
accomplie. Cela necessitait une transformation en profon- 
deur. C’est justement ce dont temoigne dans ses Memoires 
Ferdinand Weinhandl - appele « Feri » par ses intimes et 
par Dürckheim notamment dans l’hommage publie ä 
l’occasion du soixante-dixieme anniversaire de son ami. Au 
lieu des eloges habituels, on y trouve les questions cru- 
ciales qui animaient alors ces jeunes gens sur leur avenir 
professionnel et les problemes fondamentaux auxquels 
s’est confronte le groupe du « carre » : 

« Pour nous, tout tournait autour de ce centre magique, 
qui nous touchait personnellement au plus profond et 
concernait la vie la plus intime des gens qui nous entou- 
raient: nous sentions que de son rayonnement dependait 
toute la valeur et la profondeur de l’existence. Cette ques- 
tion de la transformation interieure ne cessait d’habiter 
nos pensees et d’alimenter nos conversations ; eile mobi- 
lisait tous nos efforts. Si, au cours des decennies suivantes, 
nous avions pu mesurer les dimensions de nos continents 
interieurs, au premier plan, dans notre sentiment du 
monde, se trouvaient sans conteste le sens et la nature de 
cette transformation 6 . » 

Weinhandl precise ensuite que, du fait des circonstances 
de l’epoque et des differentes fonctions universitaires 
qu’occupaient les deux hommes, il allait de soi que les 
quatre amis du « carre » etaient appeles t*t ou tard ä se 
separer, et que les jours de leur travail en commun etaient 
comptes. Un curriculum vitae non date de Karlfried 
Dürckheim stipule que ses etudes munichoises en econo- 
mie, philosophie et psychologie ont dure du second 
semestre de 1919, « l’annee de misere d’apres-guerre », au 
premier semestre de l’hiver 1920-1921 7 . Les amis trouve- 
rent ainsi opportun de changer d’universite : on opta pour 
Kiel. Le premier logement commun fut la pension Rühl, 
du meilleur confort bourgeois. Il arrivait ä l’occasion ä la 
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patronne de la maison de signifier aux interesses sa 
desapprobation face au fait que Karlfried et Enja ne fus- 
sent point maries. Les amis du « carre » occuperent cet 
appartement communautaire tout juste deux ans. Une 
caisse commune permettait de subvenir aux besoins quo- 
tidiens, du moins lorsque les moyens financiers du couple 
Weinhandl le permettaient. Les deux maris vaquaient ä 
leurs travaux universitaires. Grete Weinhandl, quant ä eile, 
passait le plus clair de son temps ä sa machine ä ecrire - 
son manuscrit de l’epoque avait pour titre : « Une vie de 
religieuse ». Enja, gräce ä ses dons naturels, se consacrait 
pour sa part ä la vie relationnelle du « carre » en organi- 
sant des soirees entre amis aux interets communs. On y 
rencontrait notamment Wilhelm Ahlmann : ce banquier 
originaire de Kiel, qui avait une vue tres dehciente et allait 
devenir aveugle, se sentait interieurement tres lie ä Graf 
Dürckheim. Enja von Hattingberg se montrait tres active 
et son esprit d’initiative ne se limitait pas ä la vie spiri¬ 
tuelle : son epoux la laissait volontiers prendre les deci- 
sions dans les affaires de la vie quotidienne. 

Les notes de journal tres laconiques de Grete Wein¬ 
handl, qui se reduisent tres souvent ä des formules lapi- 
daires, donnent quelques informations sur les pratiques 
spirituelles auxquelles s’adonnaient les amis du « carre ». 
Ün jour, eile inscrit: « Nous lisons Eckhart chaque soir. » 
Un autre jour, on trouve la note succincte : «jour de 
silence », pour indiquer les exercices de meditation en 
silence pratiques en commun. II y est egalement question 
de divergences d’opinions sur des sujets philosophiques 
faisant l’objet d’un debat. L’inflation galopante des annees 
vingt allait contraindre les epoux Weinhandl ä trouver un 
autre appartement moins onereux. Cela ne signifiait nul- 
lement la dislocation du « carre », mais plutöt un assou- 
plissement des liens. Dans ses Memoires, Dürckheim decrit 
la periode passee ä Kiel en ces termes : 
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« Le “ carre ” se transporta en bloc ä Kiel oü il occupa 
un appartement communautaire ; ses membres suivirent 
de concert les cours de Scholz (ethique) et de Hans 
Freyer (Platon). Je passai ensuite de la philosophie ä la 
Psychologie ahn d’etudier les bases de la Weitphilosophie 
(philosophie des valeurs). Mais quelle deception ! La 
Psychologie n’avait rien ä voir avec le processus de matu- 
ration de l’homme, et encore moins avec l’homme nou¬ 
veau et sa necessaire emergence. La psychologie de 
Johannes Wittmann, disciple de Martius, etait certes 
“ orientee vers l’integralite ” de l’homme : Wittmann 
etait le fondateur de la methode du Ganzheitsuntenicht 
(enseignement de l’integralite) ; mais le principe quan- 
titatif ne cessait de jouer un röle important dans la psy¬ 
chologie experimentale. Mais comment des donnees 
quantitatives - teile etait alors ma question - peuvent- 
elles exprimer ce qui concerne en propre la personne, 
la dimension qualitative ? » 

Le probleme de base de toute scientificite avait ainsi ete 
souleve depuis Newton. Une observation, une connais- 
sance ne pouvait etre reconnue comme scientifiquement 
fondee que si la donnee observee avait ete quantifiee et 
par consequent rendue mesurable. Mais ce procede ne 
signifie-t-il pas une reduction lourde de consequences 
quant ä la realite et la portee de ces donnees de mesure ? 
II est inutile d’insister sur les consequences ethiques qu’en- 
trainent de telles conceptions reductrices, et la part d’er- 
reur que suppose une pareille mesestimation de l’homme 
et du monde. Les suites desastreuses en sont bien 
connues... Apres avoir renonce ä l’heritage paternel, voici 
que Dürckheim, en pensant preparer une carriere univer- 
sitaire et en visant ä cette fin le doctorat et l’habilitation, 
s’etait engage dans une voie fort perilleuse. Lors d’un 
seminaire ä Kiel, tandis que le maitre de Conferences affir- 
mait d’un ton professoral que la note do est 256 oscillations 
par seconde, Dürckheim s’empressa de repliquer que le 
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verbe etre etait abusif: on ne pouvait affirmer de la sorte 
une teile equivalence ; ces 256 vibrations par seconde ne 
representaient ä son sens que la realite physique de la note 
emise : l’homme pergoit des notes, et non des ondes ! II 
fallait donc bien discerner ces deux realites. 

Pour leurs echanges spirituels, au cours des annees pas- 
sees ä Kiel, les amis du « carre » ne manquaient pas de sujets 
de discussion. Weinhandl presenta en decembre 1921 son 
memoire d’habilitation intitule « Du probleme de la faculte 
de jugement » ; se dirigeant ainsi vers la carriere de Charge 
de cours puis de professeur titulaire d’une chaire de phi- 
losophie (1927 et 1935), il fut l’auteur de maintes publi- 
cations. Entre autres references, il y eut ce fameux petit fas- 
cicule sur Maitre Eckhart et une selection de lettres du 
mystique protestant Gerhard Tersteegen. Suivirent des 
etudes sur Goethe, Paracelse et Jakob Boehme, autant de 
figures susceptibles d’eveiller l’interet de Graf Dürckheim 
pour ses propres travaux, bien qu’il ne reconnütque Maitre 
Eckhart comme veritable maitre ä penser. 

Il faut noter que pour le couple Weinhandl, la relation 
avec Graf Dürckheim avait cependant une forte connota- 
tion d’interet economique. Au debut de sa carriere, Fer¬ 
dinand Weinhandl fut tres redevable de la generosite de 
son ami, d’autant plus que l’inflation galopante qui sevis- 
sait au debut des annees vingt touchait de nombreux 
jeunes universitaires. Les lettres de Ferdinand et Marga¬ 
rete Weinhandl ä la comtesse Charlotte von Dürckheim, 
trouvees dans les archives de la famille, attestent que de 
frequents mandats partaient de Steingaden pour Kiel. 



Le professeur de faculte 


L’habilitation obtenue par son ami Weinhandl dut 
motiver Dürckheim pour terminer son cursus universitaire 
par un doctorat de philosophie. A pardr du semestre 
d’ete 1922, il travailla comme assistant stagiaire ä l’Institut 
de psychologie de l’universite de Kiel. La these de Psycho¬ 
logie qu’il soudnt le 3 mars 1923 avait pour dtre : « Les 
formes de l’experience ; rudiments pour une psychologie 
analydque de la situadon ». Le professeur Felix Krueger, 
qui engagera ulterieurement Dürckheim comme assistant 
ä l’Institut de psychologie et interviendra en sa faveur pour 
son habilitation, qualifiera plus tard son memoire de « tra- 
vail fructueux, riche en reflexion, apprecie par la faculte 
de Kiel comme une prestation scientifique d’excellente 
qualite ». Dans les matieres auxiliaires de philosophie et 
de sociologie, le jury etait constitue des professeurs Hein¬ 
rich Scholz et Ferdinand Tönnies. Dürckheim obtint la 
mention « tresbien » ä l’epreuve orale. 

Cet obstacle franchi, les parents von Dürckheim consen- 
tirent ä celebrer le mariage de leur ßls aine avec Enja von 
Hattingberg. Leur accord ne fut pas chose aisee ä obtenir, 
meme si jusque-lä la liaison de Karlfried avec Enja, qui 
datait dejä de plusieurs annees, n’avait fait l’objet d’au- 
cune remarque desobligeante, ni de la part des parents ni 
de celle de la famille proche. Pour ce qui est du mariage, 
il fallait bien pourtant que cette famille d’aristocrates de 
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haute lignee se fit ä l’idee que leur fils songeät ä epouser 
une « bourgeoise », de huit ans son ainee, divorcee de sur- 
croit - soit dejä trois bonnes raisons de nourrir des reti- 
cences au sein de cette haute societe pour laquelle, ä 
l’aube de la Republique de Weimar, l’observance des cou- 
tumes ancestrales avait son prix. La celebration religieuse 
eut lieu le 3juin 1923 en l’eglise Herder ä Weimar. Ce 
mariage devait etre l’une des dernieres grandes fetes que 
les Dürckheim organiserent dans leur somptueuse villa de 
Weimar. Le salon etait tout juste assez grand pour accueil- 
lir tous les invites. Ferdinand et Margarete Weinhandl 
etaient du nombre. Ils avaient d’ailleurs joue un röle 
important dans la conclusion de ce mariage, ainsi qu’en 
attestent certaines lettres oü, par exemple, Margarete 
vante ä la mere de Dürckheim les merites d’Enja, « sa 
nature paisible et interiorisee ainsi que son abnegation 
face aux exigences du nieder de Karlfried » ; eile y affirme 
egalement qu’« aucune femme ne sait manifester ä l’egard 
de son epoux une teile generosite dans le sacrifice et un 
tel devouement». A la table des invites ä Weimar, aux 
cötes de la poetesse Elisabeth Schmidt-Pauly, on trouve 
egalement la belle-soeur d’Enja, Magda von Hattingberg, 
la pianiste que Rilke immortalisera sous les traits de « Ben- 
venuta ». Parmi les felicitations adressees aux parents von 
Dürckheim, on trouvera celles de l’ancien commandant de 
regiment, le general Ritter von Epp. 

Apres son mariage, Graf Dürckheim passa encore deux 
semestres comme assistant stagiaire ä l’Institut de Psycho¬ 
logie de Kiel et s’occupa essentiellement, durant cette 
periode, de psychologie de la pensee. Cependant, il ne 
faisait pas mystere de sa radicale aversion pour la lourde 
infanterie des chiffres et des appareils qui encombraient ä 
son sens la recherche en psychologie. Naturellement, il lui 
fallait admettre qu’en psychologie comme en medecine ou 
toute autre Science de l’homme, il devait exister la possi- 
bilite de faire de l’homme un objet de mesure et de calcul 
ahn de prendre en compte cette dimension quantitative 
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de la realite. Dans ses notes autobiographiques. Dürck- 
heim formule la question suivante : 

« ...qu’apporte ä un etudiant en psychologie, pour sa 
connaissance de soi comme pour son futur travail sur 
autrui, le nombre croissant de methodes quantitatives ? 
L’homme, au sens propre du terme, reste plus ou moins 
“ en dehors ” de la formation du psychologue, comme 
de celle du medecin, de l’educateur ou du pretre. Aussi, 
tout en reconnaissant la valeur et l’importance des resul- 
tats “ objectifs ” de la recherche pour la “ Science uni¬ 
verselle ”, je ne vois pas sans inquietude cette fächeuse 
tendance qui se manifeste de plus en plus au sein de 
nos facultes de vouloir inclure la psychologie dans les 
Sciences de la Nature. Sans meme parier de psychologie 
initiatique, la psychologie des profondeurs doit sans 
cesse revendiquer son droit ä l’existence 1 ». 

Ces idees, ä l’evidence, ne sont pas seulement le fruit 
d’une prise de conscience tardive, car le memoire de 
Dürckheim etait de nature essentiellement phenomeno- 
logique et pouvait de ce fait largement se passer du 
recours ä des appareils. II traitait des « formes du vecu », 
une ligne de pensee que prolongera d’ailleurs en toute 
logique le memoire d’habilitation de 1929-1930, intitule : 
« La realite de l’experience et sa comprehension ». Apres 
l’obtention de son titre de professeur et son mariage, ce 
n’est sans doute pas d’une grande gaiete de coeur que 
Dürckheim allait passer ces deux derniers semestres ä Kiel. 
Tandis que Weinhandl devait rester deux decennies ä Kiel, 
oü il vecut la periode la plus fructueuse de sa carriere, il 
semblait acquis pour Dürckheim que son depart etait 
imminent. Il lui fallut alors choisir entre la poursuite de 
ses etudes dans une autre universite, un temps de retraite 
sur 1’ile de Fohr, ou un sejour en Italie. Ahn de laisser une 
chance ä la voie universitaire, il opta tout d’abord pour un 
court sejour ä Marbourg: avant de prendre une decision 
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definitive, il voulait s’y nourrir des reflexions philoso- 
phiques du neokantien Paul Natorp, de Martin Heidegger 
et de Nikolai Hartmann ainsi que de celles des philo- 
sophes de la religion Friedrich Heiler et Rudolf Otto. 
Pourtant ces « vraies stars de la philosophie allemandes » 
ne pouvaient suffire ä retenir le professeur de faculte en 
herbe. Sa conclusion fut claire : « Fuir au plus vite toute 
universite et gagner la liberte. Une invitation ä un congres 
de sociologie ä Naples enleva la decision, et ce fut Fltalie. 
Nous etions en 1925, “ l’annee sainte ”. » 

Ce voyage en Italie, qui debuta d’ailleurs des Fete 1924, 
n’etait pas le premier sejour de Dürckheim dans la penin- 
sule subalpine. Avant la Premiere Guerre mondiale, 
Dürckheim etaitalors äge d’une quinzaine d’annees, Char¬ 
lotte von Dürckheim avait donne son assentiment au direc- 
teur du musee de Weimar pour faire visiter Rome ä son 
fils aine, dans le cadre d’un voyage d’etudes regroupant 
de jeunes adolescents issus de familles nobles. De cette 
premiere decouverte de Rome, Dürckheim rapporte les 
Souvenirs suivants : « II me conduisit tout d’abord au Capi- 
tole pour me montrer la vue sur le Forum ; puis il me fit 
visiter Rome, surtout la nuit, lorsque les faqades des villas 
et des palais prennent tout leur relief. On trouvait encore 
en ce temps-lä de petites pensions, des trattorias avec de 
la musique en terrasse 2 . » Si, pour des raisons d’organi- 
sation scolaire, ce premier voyage en Italie et cette pre¬ 
miere visite de la eite romaine avaient ete tres limites dans 
le temps, Dürckheim jouissait cette fois-ci de beaucoup 
plus de temps pour satisfaire sa soif de decouvertes. Le 
voyage commenqa par Rome, les lies d’Ischia et de Capri. 
Vint ensuite le sud de Fltalie jusqu’ä Palerme. Ne serait- 
ce qu’en Calabre et en Sicile, le jeune couple sejourna 
environ six mois. La Science semblait oubliee. Graf Dürck¬ 
heim apprecia pleinement les joies de la vie en Italie du 
Sud, oü il goüta une Sensation de liberte et d’indepen- 
dance, ainsi que la richesse des musees. Il avait empörte 
dans ses bagages son necessaire de peinture et realisa de 
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nombreux croquis. Puis revint le temps de philosopher, 
avec des travaux sur l’ebauche d’une philosophie de 
l’unite : 

« Mais mon travail sur une philosophie de l’unite res- 
tait la preoccupation majeure de cette periode italienne. 
J’etais comme fascine par une question qui jamais ne 
me lächait: le “ fait ” et le probleme d’une unite qui 
embrasse toutes choses et dont les lois ordonnent tout. 
C’est sous cette forme, dans sa manifestation concep- 
tuelle, que me touchait ä cette epoque-lä le mystere de 
l’etre transcendant, en tant que plenitude, loi et 
unite 3 . » 

A une autre occasion, Graf Dürckheim remarquera : 
« Mon idee de P unite n’embrassait pas encore les polarites 
lumiere-obscurite, homme-femme 4 ... » Manifestement, 
cette dimension de la realite ne jouait encore ä ses yeux 
aucun röle, bien que sa premiere rencontre avec le Tut-ii- 
king de Lao-tseu datät de plusieurs annees. Pour pouvoir 
se consacrer ainsi une annee durant ä l’art et ä la philo¬ 
sophie ä travers l’Italie sans avoir ä se soucier le moins du 
monde de contingences materielles, il fallait avoir un 
solide mecene. Karlfried Dürckheim le possedait (encore), 
en la personne de son pere, seconde entre-temps par son 
bis cadet Wolfheinrich pour la gestion des biens et la suc- 
cession. Apres avoir essuye d’importants deboires finan- 
ciers, que Wilfried Dürckheim n’a pas manque de rappor- 
ter dans le menu detail, la propriete de Steingaden 
semblait avoir surmonte les ravages de l’inflation. Vu de 
l’exterieur, le domaine prosperait ä nouveau : l’exploita- 
tion recevait regulierement la visite de specialistes de 
toutes disciplines, de professeurs et d’etudiants. La 
Deutsche Landwirtschaftsgesellschaft (Societe d’economie 
agricole allemande) et le ministere bavarois de l’Agricul- 
ture decernaient de concert force prix et titres de recon- 
naissance. A l’occasion de son soixante-dixieme anniver- 
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saire (1928), le comte Friedrich Dürckheim re<;ut la 
grande medaille d’argent de l’Etat pour les perf«rmances 
de rendement accomplies en matiere d’elevage et de pro- 
duction laitiere. Cependant, ces honneurs ne pouvaient 
masquer la realite de la Situation economique de la pro- 
priete de Steingaden, sans compter les multiples activites, 
autant sociales qu’economiques, menees par la comtesse 
Charlotte. Suite ä des erreurs d’investissement, par 
manque de prevision et faute d’un plan comptable reel- 
lement fiable, les dettes ne cessaient de s’accroitre, depas- 
sant de loin les benefices realises par l’exploitation. Si Fon 
en croit les chiffres avances par Wilfried Dürckheim, le 
voyage de Karlfried en Italie n’aurait jamais dü durer si 
longtemps s . Pourtant, ce ne sont pas ä proprement parier 
pour des raisons d’epargne ou par necessite economique 
que Karlfried et Enja regagnerent EAllemagne apres une 
annee de loisir ä travers l’Italie. Une autre raison precipita 
leur retour : l’un des anciens professeurs de Dürckheim ä 
la faculte de Kiel, le philosophe Hans Freyer, se souvint de 
son jeune collegue, qui, ä son sens, avait dejä tourne trop 
longtemps le dos ä l’universite. 

Freyer avait quitte entre-temps l’universite de Kiel pour 
celle de Leipzig, oü il dirigeait l’Institut de psychologie. II 
recommanda chaleureusement Dürckheim au professeur 
titulaire de chaire qui faisait alors autorite, le psychologue 
Felix Krueger (1874-1948). A dater du 1 er novembre 1925, 
Dürckheim fut coopte comme assistant stagiaire, et deux 
ans plus tard il fut nomme par le ministere au poste 
d’assistant, que convoitaient d’ailleurs de nombreux autres 
candidats. Ce choix semblait s’imposer: les travaux de 
Dürckheim sur une « philosophie de l’unite » n’etaient pas 
etrangers au concept de Gunzheitspsychologie (psychogie de 
l’integralite) de Felix Krueger. En tant que successeur de 
Wilhelm Wundts, Krueger compta parmi les premiers psy- 
chologues (ä partir de 1900 environ) ä revendiquer la 
devise aristotelicienne selon laquelle « le tout est superieur 
ä la somme des parties », pour l’appliquer ä leur discipline 
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dans le sens d’une approche psychologique « integrale ». 
Assiste de ses collegues - parmi lesquels on notera Otto 
Klemm, Friedrich Sander, Hans Volkelt et egalement 
Rudolf Hippius, August Vetter, Albert Wellek et Johannes 
Rudert 8 - Krueger fit de cette idee l’argument fondateur 
de la Leipziger Psychologenschule (l’Ecole des psycho- 
logues de Leipzig) 7 . C’est egalement ä Krueger, entre 
autres, que Fon doit le merite d’avoir etabli les bases d’une 
Psychologie s’inspirant de l’anthropologie, qui permettait, 
selon sa conception, avec la decouverte des notions 
d’« experience » et de « vecu », de relier le sentiment et le 
ressenti 8 . Les buts, la methodologie et les premiers 
debouches de cet axe de recherche rencontraient ä l’evi- 
dence les conceptions de base de Dürckheim ; ils allaient 
par ailleurs servir de point de depart ä ses recherches ulte- 
rieures, jusqu’ä la definition, beaucoup plus tard, de sa 
methode de therapie. On ne cessera des lors de rencontrer 
dans ses ecrits cette haute estime pour le «ressenti » 
comme fonction-temoin de la perception. 

Ce fut neanmoins avec des « sentiments » mitiges que 
Dürckheim devait retrouver VAlma mater de Leipzig, 
lorsque, de retour d’Italie, il decida de poursuivre sa car- 
riere universitaire. Voici ses premieres impressions, puis la 
perspective tres positive de developper ses travaux aux 
cötes de Felix Krueger : 

« En entrant pour la premiere fois ä Flnstitut, j’eus 
un moment de crainte devant les nombreux appareils 
que j’y rencontrai. Tandis que je lui declarais en toute 
franchise que je ne me sentais guere fait pour un travail 
de psychologie “ quantitative ”, Krueger me repondit en 
souriant que le fait de suivre les cours des autres assis- 
tants - Sander, Klemm et Volkelt - serait une introduc- 
tion süffisante ä la logique de Flnstitut. Rien ne m’ern- 
pechait d’ailleurs, ajouta-t-il, de me consacrer ä Faspect 
non experimental de la psychologie afin de le develop¬ 
per. Je me rends compte aujourd’hui que durant ces 
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sept annees passees ä Leipzig, le profil de mon travail 
n’a cesse de se preciser, gräce justement ä mes heurts 
constants avec la psychologie experimentale ; en paral¬ 
lele, cela me permit d’approfondir la Ganzheit- et Ges- 
lallspsychologie de Krueger et Sander. Mais le mystere 
sous-jacent qui orientait ma quete etait toujours ä 
1’oeuvre. Dans mes premiers cours et seminaires, j’etais 
moins preoccupe de delivrer un message scientifique 
que de suggerer et de transmettre certaines experiences 
fondamentales de Tarne qui me paraissaient de pre- 
miere importance. Je fus le premier, dans l’enseigne- 
ment universitaire en Allemagne, ä donner des cours sur 
Klages, Freud, Adler et Jung. A mes yeux, une theorie 
s’appuyant sur des f'aits rationnellement mesurables ne 
me semblait pas devoir constituer le nervum rer am de 
toute la Science de l’homme. II importait plutot, ä mon 
sens, tout en respectant bien entendu l’exigence de 
concepts clairs, d’etablir un Systeme structure d’expe- 
riences qualitatives. C’est egalement ä cette epoque que 
commencerent mes “ Recherches sur l’espace vecu ” 9 . » 

On etait en 1929. Durant les annees de son activite 
d’assistant titulaire, c’est-ä-dire ä partir du semestre 
d’ete 1926, Dürckheim donna dilferents cours et ateliers, 
notamment de psychologie experimentale de la pensee et 
de psychologie des sentiments ; il fit un cours d’introduc- 
tion ä la psychologie experimentale, puis dirigea des exer- 
cices de psychologie de la pensee de l’enf'ant, de psycho¬ 
logie sociale et de caracterologie du present. Une grande 
part de son activite ä l’Institut de psychologie consistait ä 
mener des recherches dont il etait, pour l’essentiel, le 
concepteur. Elles avaient trait ä la psychologie sociale et ä 
la psychologie de la pensee. A cela s’ajoutait la preparation 
de son memoire d’habilitation, dans une approche ä la fois 
psychologique et philosophique. 

Mcme s’il n’etait que « sous-jacent », le « mystere » qui 
hantait Dürckheim restait toujours present: il affleurait 
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sous forme de presages. II se manifesta notamment par de 
curieuses resonances de la voix du destin au niveau rela- 
donnel. Apparut en effet ä l’automne de cette annee 1929 
dans les cours du docteur Karlfried von Dürckheim une 
etudiante tout juste ägee de vingt ans nommee Maria Win- 
terer. Apres l’obtention, en 1932 ä Leipzig, de son dtre de 
docteur en philosophie, eile epousera Rudolf Hippius, le 
collegue de Dürckheim originaire de l’Est. Les deux 
couples nouerent tres rapidement des relations amicales. 
Contrairement ä Karlfried Dürckheim, qui deviendra plus 
tard son compagnon, puis son mari en 1985, Maria Hip¬ 
pius ne se montra nullement degue par les etudes de Psy¬ 
chologie dispensees ä l’Institut de Leipzig. Elle se rappelle 
les seminaires du maitre de Conferences Graf Dürckheim, 
qui avaient lieu ä 2 heures de l’apres-midi, y compris en 
ete, alors qu’en regle generale on evitait de mettre ä 
l’epreuve ä cette heure-ci les capacites de concentradon 
des etudiants. Voici ses Souvenirs : 

« Des les premieres minutes, la salle de Conference etait 
noire de monde ; il y regnait une grande tension, une 
atmosphere d’impatience - qu’il s’agit d’esthetique, de 
philosophie, de psychologie sociale ou de psychologie du 
developpement. Plus qu’avec tout autre professeur, nous 
ressentions derriere ce Conferencier et le sujet qu’il traitait 
une sorte de “ point de fuite mysterieux Mais ce que les 
etudiants attendaient avec le plus de fievre, c’etait encore 
les “ exercices de psychologie pratique ” du mercredi 
matin. Nous etions alors confrontes ä des experiences inat- 
tendues et ä des exercices qui sortaient largement des sen- 
tiers battus. Par exemple : “ la forme des odeurs ”, “ l’ordre 
des objets ”, “ le deroulement du processus de pensee ”, 
“ la psychologie du rire ”. Je me rappelle surtout les “ bat- 
tements-tests ” de Dürckheim qui permettaient d’appre- 
hender le probleme du “ temps subjectif ”. Ils avaient lieu 
dans l’obscurite. Ils avaient tout d’abord l’avantage d’offrir 
une detente par rapport aux dispositifs stricts et formeis 
des experimentations habituelles. Gräce ä cet exercice, en 
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s’abandonnant au temps, on decouvrait un vaste champ 
d’espace-temps interieur. Parmi les etudiants en Psycho¬ 
logie, certains elements profondement “ subversifs ” y 
avaient decouvert une maniere d’avant-garde de la Psycho¬ 
logie des prof«ndeurs. Plusieurs d’entre nous, en effet, 
etions en quelque sorte “ prepares ” par Ehrig Wartegg, un 
disciple personnel de Freud. Nous servions ainsi plus ou 
moins de “ cobayes ”, de personnes-temoins pour l’elabo- 
ration de son test de Gestalt, qui allait connaitre plus tard 
une certaine renommee. Comme ä cette epoque nous 
nourrissions une certaine curiosite ä l’egard de “ l’oc- 
culte ”, via notamment le biologiste Hans Driesch et ses 
travaux sur les phenomenes spirites, nous ne manquions 
pas de sacrifier ä une certaine quete de l’insolite. Des 
series de battements produits dans Pobscurite suivant une 
certaine progression rythmique - un exercice qui mettait 
en evidence, selon Krueger, les “ qualites complexes de la 
conscience globale ” - nous plongeaient immanquable- 
ment dans les profondeurs de la conscience. Les 
constantes rationnelles du vecu spatio-temporel se met- 
taient ä fluctuer et tous les reperes chancelaient. Mais le 
plus etonnant dans cette experience etait que l’on se trou- 
vait contraint, avec la meilleure conscience du monde, ä 
tenir pour vrai ce qui, dans des conditions normales, 
semble totalement irreel. Je me rappelle encore quel choc 
ce fut pour moi de prendre conscience que je pouvais 
desormais considerer comme legitime ce qui, en principe, 
relevait d’un simple desir personnel : il m’etait donc pos- 
sible de tenir pour objectivement valable ce qui etait 
d’ordre subjectif. II n’y avait dorenavant plus aucune Sepa¬ 
ration entre Tun et Pautre. Malgre leurs dif'ferences et 
leurs singularites fonctionnelles, ils devenaient ainsi 
complementaires, legitimement lies l’un ä l’autre 10 . » 

A ces Souvenirs sur ses etudes ä Leipzig, la future colla- 
boratrice, compagne et cofondatrice du centre de forma- 
tion de Rütte, ajoute que Dürckheim, des cette epoque, 
prenait tres au serieux ladimension subjective de la realite, 
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ainsi que la Sensation personnelle de l’espace et du temps 
dans ses interactions avec la « realite objective ». II suffit 
d’ailleurs de se referer ä ses « Recherches sur l’espace 
vecu », mentionnees plus haut, pour constater l’interet et 
l’attention qu’il porte ä ces questions. 

Dans la perspective d’une carriere universitaire, Graf 
Dürckheim preparait ä Leipzig un memoire d’habilitation 
inspire de ses travaux de recherche. Sur la voie sacree du 
venia legendi, c’est-ä-dire l’autorisation d’enseigner en 
faculte, le candidat ä l’habilitation allait rencontrer des 
difficultes inattendues qu’il n’aurait sans doute pas sur- 
montees sans le soutien appuye de deux de ses professeurs. 
Le probleme venait de la difference d’appreciation de 
deux membres influents du jury sur le memoire presente 
par Dürckheim. Helas, l’original du memoire ayant ete 
detruit pendant la Seconde Guerre mondiale dans l’ap- 
partement berlinois de l’auteur, et ce travail n’ayant pas 
ete publie, on sera ici contraint de survoler l’affaire n . 

Le 27juin 1929, le doyen du departement de philoso- 
phie et d’histoire de la faculte des lettres de Leipzig trans- 
mit pour appreciation ä ses collegues Felix Krueger, Theo¬ 
dor Litt et Hans Driesch le memoire d’habilitation de 
Dürckheim intitule : « La realite de l’experience vecue et 
sa comprehension. Recherches systematiques I ». En tant 
que president du jury, Felix Krueger mit en evidence les 
progres considerables realises par Dürckheim depuis son 
memoire de doctorat de 1923 ä Kiel, qui avait reyu la note 
optimale : 

« Tout en enseignant, l’auteur a travaille quatre annees 
durant sur les domaines les plus divers de la psychologie, 
notamment ceux de la pensee, des sentiments et de la col- 
lectivite. II s’est familiarise avec toutes les methodes expe¬ 
rimentales importantes. Ce nouveau memoire temoigne 
d’une riche envergure de pensee ; il est structure avec 
davantage de rigueur et argumente de fayon plus concise 
que le precedent. II traite exclusivement, dans une 
approche systematique, des principales formes de disposi- 
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tions psychiques... » Krueger ajoutera neanmoins que 
l’expose manque parfois « d’un soup^on de clarte ». « Mais 
globalement, ce memoire temoigne d’un talent hors du 
commun, tant du point de vue logique que psychologique, 
d’une honnetete intellectuelle irreprochable et d’une sin- 
cerite humaine exemplaire. L’auteur a appris ä penser la 
Psychologie dans un discours servi par un questionnement 
methodique et un expose rationnel des idees. Des travaux 
ulterieurs de grande valeur, essentiellement sous forme 
experimentale, sont ä attendre de lui. » Pour toutes ces 
raisons, mais aussi eu egard ä « cette pensee finement 
construite, penetrante, et douee d’une vision psycholo¬ 
gique innee », Krueger requit aupres de ses collegues 
d’accorder ä Dürckheim les notes necessaires pour l’ha- 
bilitation. A cette appreciation par trop positive selon leurs 
dires, les professeurs Litt et Driesch opposerent un rapport 
d’expertise dans lequel ils faisaient reference ä un certain 
alinea du code universitaire alors en vigueur ä Leipzig, 
intitule le « paragraphe du genie ». Selon cette directive, 
ne devaient etre re^us ä l’habilitation que les candidats 
temoignant de « performances tout ä fait exception- 
nelles ». Ne serait-ce que pour de simples raisons d’equite, 
on ne devait faire aucune exception pour le cas de 
Dürckheim. II fallait en effet exiger davantage de clarte 
conceptuelle que n’en manifestait ce chercheur. Tous les 
arguments avances dans son memoire n’etaient pas 
appuyes sur des preuves etablies, autrement dit, la pure 
scientificite de ses travaux n’etait pas prouvee en tous 
points : pour cette raison, on ne pouvait donc considerer 
ce memoire comme une prestation hors du commun. 

Apres le vote, dans cet ordre, des trois premiers 
membres du jury, Hans Freyer proposa ä son tour une 
quatrieme expertise le 14decembre 1929. C’est lui qui 
avait fait venir Graf Dürckheim ä Leipzig; apres sept 
annees de collaboration et suite ä de nombreuses conver- 
sations scientifiques, il pouvait pretendre connaitre le can- 
didat. Malgre les diverses reserves exprimees par les trois 
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expertises precedentes, son travail se situait ä son sens 
« largement au-dessus de la moyenne ». Selon les termes 
memes de son rapport, on trouve ensuite : « Si tant est que 
je connaisse la litterature psychologique, Dürckheim dis- 
pose d’un don d’observation hors du commun, d’une 
vision psychologique toute singuliere, voire d’une faculte 
de description d’une rare acuite. La psychologie n’etant 
pas une Science conceptuelle, ces qualites constituent dejä 
des atouts de tres grande valeur. A cela s’ajoute un talent 
manifeste d’expression conceptuelle, autant dans le 
domaine de la psychologie theorique que dans celui de la 
phenomenologie philosophique. En comparaison de la 
psychologie sociale allemande, anglaise et americaine, que 
ma specialite me permet de connaitre plus en profondeur, 
je trouve dans ce travail des avancees substantielles par 
rapport aux connaissances actuelles, mais je constate ega- 
lement des perspectives des plus prometteuses pour des 
travaux de recherche ulterieurs. » 

Ce rapport de Hans Freyer ne manqua manifestement 
pas de faire son effet, d’autant plus que le premier 
membre du jury, Felix Krueger, mit une fois de plus son 
autorite de specialiste dans la balance. Le lödecembre, 
soit deux jours apres le vote de Freyer, Krueger deposa un 
avis d’expertise supplementaire dans lequel il qualifia le 
memoire d’habilitation de Dürckheim de «prestation 
seientifique hors du commun », qui dans son mode de 
questionnement, sa methode et ses resultats originaux, 
depassait de loin la moyenne des travaux effectues au 
cours des trente annees precedentes. II ajoutait que, par 
ailleurs, les commentaires des membres du jury, Litt et 
Driesch, avaient une teneur davantage philosophique que 
psychologique. Et tant que la faculte ne reconnaissait pas 
la psychologie comme une discipline ä part entiere, digne 
d’une habilitation specifique au meme titre que la Philo¬ 
sophie, il lui fallait necessairement accorder, pour les fins 
de la recherche, de l’enseignement et de la releve univer- 
sitaire, des habilitations dont le theme central - comme 
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ici en l’occurrence - s’inscrivait resolument dans le cadre 
de la psychologie scientifique. « 11 serait proprement irrea- 
lisable, voire injuste, d’exiger de la part d’un candidat ä 
l’habilitation qui s’avere un excellent psychologue et pro- 
met ä coup sür de se reveler un specialiste hors pair, qu’il 
montre la meine excellence dans les differents domaines 
de la philosophie, et qu’il s’accommode de toute la variete 
des concepts philosophiques. » De plus, quant ä la person- 
nalite du candidat, Graf Dürckheim manifestait « les meil- 
leures qualites de rigueur et de serieux. » 

On connait le resultat final ; le diplöme du 17 fevrier 
1930, signe de la main du doyen de la faculte de philoso¬ 
phie de l’universite de Leipzig, stipule : « A monsieur le 
docteur en philosophie Karlfried Graf von Dürckheim- 
Montmartin, ne ä Munich, a ete decerne en ce jour le titre 
de venia legendi de philosophie. » 

Aussi cruciale que füt, pour le professeur d’universite 
« tout frais emoulu », cette distinction officielle et ce Statut 
universitaire, les circonstances de l’obtention de ce 
diplöme, mais aussi la profonde aversion de Dürckheim ä 
l’egard de la psychologie experimentale, de par son carac- 
tere trop « scolaire », ne le disposaient pas vraiment ä pro- 
longer sa carriere ä l’universite de Leipzig. Pour Graf 
Dürckheim, l’aspect proprement scientifique importait 
peu. Ce n’est d’ailleurs pas un hasard si la Science occupe 
dans son ceuvre une place relativement restreinte. Ce qui 
lui importait beaucoup plus, c’etait la formation des 
adultes, dans le sens du developpement personnel, c’est-ä- 
dire la pratique pedagogique. L’occasion allait lui en etre 
Offerte gräce ä des cours ä la Fichte-Vollkshochschule (uni- 
versite populaire) de Leipzig, mais aussi par des Confe¬ 
rences regulieres ä partir de 1930 au Bauhaus, qui avait 
son nouveau siege ä Dessau. De nouvelles relations furent 
ainsi nouees avec le Bauhaus, notamment avec son direc- 
teur Hannes Meyer et avec Mies van der Rohe. II y eut 
aussi les retrouvailles avec Paul Klee et Wassily Kandinsky, 
que Dürckheim avait jadis rencontres dans la villa paren- 
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tale ä Weimar. Dans ses Memoires, Dürckheim note ä ce 
titre cette remarque significative : 

« Ma rencontre avec un groupe d’etudiants qui defen- 
daient une conception purement materialiste de 
l’homme eut sur moi davantage d’influence que nies 
retrouvailles avec Paul Klee et Wassily Kandinsky et la 
rencontre de Mies van der Rohe. Ce furent des joutes 
merveilleuses. J’appris ainsi qu’il etait possible de 
reduire ä neant toute une argumentation purement 
rationnelle en laissant simplement resonner l’echo des 
experiences qualitatives 12 . » 

Dürckheim etait arme pour cela gräce, notamment, ä ce 
qu’il avait appris aupres de Felix Krueger : 

« Une experience est d’autant plus profonde que la 
personne tout entiere y est impliquee. A l’inverse, eile 
est d’autant plus superficielle lorsqu’elle ne touche 
qu’une partie du sujet. 

« Comme l’integralite de la personne humaine prend 
racine dans le noyau de son etre essentiel, perceptible 
en sa qualite numineuse, le veritable travail de connais- 
sance de soi, d’enseignement et de formation de 
l’homme doit avant tout f'avoriser l’experience, la libe- 
ration, le developpementet le rayonnement de ce noyau 
essentiel. Cette conception fondamentale du travail sur 
l’homme füt determinante dans mes cours ä l’universite 
populaire 1S . » 

A premiere vue, on ne voit pas ce qui pourrait desormais 
empecher le professeur Dürckheim de poursuivre sa car- 
riere universitaire dans cette voie qui semble toute tracee. 
II arrivait ainsi au seuil de l’äge mür. A cette epoque-lä, il 
etait impossible de prevoir ä quel point la montee fülgu- 
rante du national-socialisme allait le mettre en danger et 
l’exposer ä rüde epreuve. La succession de ses differents 
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postes universitaires ulterieurs est facile ä recapituler : ä 
partir du 31 aoüt 1931, Graf Dürckheim est nomme pro¬ 
fesseur ä l’Academie pedagogique de Breslau. Puis il 
accepte la mission que lui confie le ministere prussien de 
la Science et des Arts ä l’Academie pedagogique de Kiel 
(Universite pour la f'ormation des enseignants) ä compter 
du l ei avril 1932. Karlfried retrouvait ainsi la ville oü il avait 
soutenu sa these de doctorat et oü vivaient encore ses amis 
Ferdinand et Grete Weinhandl. Par son courrier du 
7 novembre, Dürckheim communiqua ä la faculte de phi- 
losophie de Leipzig son transfert d’habilitation « apres 
l’allocution d’entree prononcee le 3 novembre 1932 » en 
sa qualite de venia legendi pour la philosophie et la Psycho¬ 
logie. Karlfried Dürckheim, alors äge de plus de trente-six 
ans, accedait ainsi ä un poste universitaire qu’il ne devait 
occuper que relativement peu de temps, et qui, comme le 
montrera la suite, allait etre son dernier poste. Personne 
ne pouvait alors prevoir quelles seraient les activites du 
professeur de Kiel apres les evenements de 1933 ni quelles 
fonctions il allait devoir occuper tant en Allemagne qu’ä 
l’etranger au cours des douze annees suivantes. Un destin 
singulier l’attendait! 

Tandis que Karlfried terminait en 1929-1930 son cursus 
universitaire jusqu’ä l’habilitation, on etait en pleine crise 
economique mondiale, la Situation financiere de la famille 
von Dürckheim achevait de s’aggraver. La longue tentative 
desesperee pour sauver la propriete de Steingaden avait 
finalement echoue. A la mi-juin 1932 - le fils aine venait 
tout juste d’etre nomme professeur ä Breslau - les parents 
durent quitter Steingaden pour emmenager dans un trois- 
pieces de location. Il ne restait plus grand-chose comme 
biens ä l’aristocrate septuagenaire qui avait ete jadis un 
chätelain fortune et le proprietaire d’une luxueuse villa 
« modern style ». Suite ä un surendettement (dü pour une 
grande part ä des investissements excessifs et des credits 
non honores), la propriete de Steingaden avait fait l’objet 
d’une saisie et d’une vente aux encheres forcee : eile etait 
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definitivement perdue pour la famille Dürckheim. Le 
jeune Wolfheinrich, le benjamin de Karlfried, avait ete rap¬ 
pele ä Steingaden apres seulement deux semestres d’etude 
en economie politique ; il avait tente l’impossible pour sau- 
ver quelques miettes parmi les biens saisis, mais ses efforts 
etaient restes sans effet. On avait cru un moment que les 
decrets-lois de l’epoque autoriseraient les delais de paie- 
ment ou un etalement de la dette. Mais tous les espoirs 
furent vains : au contraire, les creanciers exigerent l’ex- 
propriation et meme la suppression du droit de sejour ä 
Steingaden pour toute la famille Dürckheim. Dans ses 
Memoires, Wilfried, le frere cadet de Karlfried, a decrit 
par le menu la periode de Steingaden jusqu’ä sa phase 
ultime de liquidation judiciaire ; son recit traite notam- 
ment des profönds changements que ces evenements ne 
manquerent pas de provoquer dans la vie de ses parents : 

«Tandis que la banque s’etait montree relativement 
complaisante durant la periode de mise en tutelle, notam- 
ment en ce qui concerne les produits naturels de l’exploi- 
tation (outre l’attribution d’une certaine somme en 
especes), cette bienveillance se reduisit par la suite jusqu’ä 
atteindre les limites de la politesse. Les parents ne subsis- 
taient desormais que gräce ä la pension de commandant 
de mon pere, qui avait ete diminuee par decret de 380 ä 
280 Reichsmark, ä quoi s’ajoutait le produit de la chasse 
et de la volaille, qui rapportait 200 RM par mois, ainsi que 
le defraiement de deux jeunes filles en apprentissage ä 
l’elevage de poulets. L’attribution de combustible pour le 
chauffage etait minimal, si bien que les parents ont dü 
endurer les rigueurs de deux hivers particulierement 
froids. - Saisies et ventes aux encheres se succedaient sans 
reläche pour solder de nombreuses factures impayees... 
Puis un beau jour, en mai 1932, la maison mere exigea, 
dans des delais tres courts, l’expulsion des parents et de 
mon frere Wolfheinrich. Ma mere adressa sur-le-champ ä 
la banque une lettre desesperee oü eile presentait sans 
emphase la tragique realite de leur Situation. Le futur 
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domicile fut trouve rapidement, mais les moyens faisaient 
totalement defaut, tant pour le loyer que pour les frais de 
demenagement. La banque conceda alors un pret de 
2 000 RM ä mes parents et de 1 000 RM ä mon frere, afin 
que le chäteau et ses dependances fussent evacues le 
1 er juillet 1932 au plus tard - ce qui fut fait ä la miquin 14 . » 

Wilfried Dürckheim ne manque pas ensuite de temoi- 
gner ä ses parents son admiration pour l’extraordinaire 
grandeur d’äme qu’ils avaient su montier, pour la maniere 
dont ils prirent sur eux le malheur qui les frappait et pour 
l’humilite dont ils faisaient preuve en sachant accepter 
leur sort et se contenter d’une vie si modeste pour leurs 
vieux jours. Ce fut effectivement le cas, notamment pen- 
dant la Seconde Guerre mondiale, lorsque les bombarde- 
ments aneantirent tous les biens - mobilier et bijoux 
compris - restant ä Charlotte Dürckheim devenue veuve. 
Les enfants se rappellent encore la reaction de leur mere, 
alors tres ägee ; ainsi confiait-elle ä son plus jeune fils Wolf¬ 
heinrich : « La seule chose qui reellement m’afflige dans 
le fait de ne plus posseder ni biens ni fortune est de ne 
plus pouvoir aider ceux qui sont dans le besoin. » Apres 
avoir perdu de surcroit son appartement lors d’un bom- 
bardement, eile dit: « Ce petit coffret est desormais tout 
ce que je possede. Me voilä donc quitte avec le destin. Je 
ne lui dois plus rien. J’ai maintenant la conscience libre 
et claire 15 . » 

Tandis que Charlotte Dürckheim dressait ce bilan ä la 
fin de la guerre, son fils Karlfried se trouvait en Extreme- 
Orient: prisonnier au Japon, loin de sa famille, il traversait 
les epreuves de son propre destin. Mais avant d’en arriver 
lä, il nous reste ä traiter des evenements politiques du 
debut des annees trente, et de quelle maniere Dürckheim 
y fut implique. 



Apres l’accession 
d’Hitler au pouvoir 


La nomination d’Adolf Hider comme chancelier du 
Reich le 30janvier 1933, par laquelle commenga la prise 
du pouvoir par les nationaux-socialistes, ainsi que tout le 
train de mesures politiques et d’ordonnances juridiques 
qu’ils decreterent sans tarder ahn d’asseoir et consolider 
leur pouvoir, allait etre pour Graf Dürckheim lourde de 
consequences. Voici pour memoire quelques dates et 
quelques faits significatifs qui concernaient tout particulie- 
rement le professeur d’universite dans la perspective de 
son entree en fonction dans le Service public: 

24 mars 1933 : loi pour la suppression de la pauvrete du 
peuple et de l’Etat, qui constitua une premiere dans 
l’Histoire : « la loi des pleins pouvoirs ». Les lois du Reich 
pouvaient alors etre abrogees par simple decret et rempla- 
cees par des mesures gouvernementales. 

1 er avril : Boycott des magasins juifs sur tout le territoire 
du Reich, une mesure sans precedent qui concernait en 
premier lieu les gros commergants, les medecins, les avo- 
cats, etc., qui etaient reconnus comme Volljuden (pleine- 
ment juifs). 

11 avril: «loi sur la restauration de la fonction 
publique », qui excluait tous les « non-aryens » et s’appli- 
quait pleinement ä Dürckheim. 
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Si Ton considere cette triste serie de mesures eminem¬ 
ment inquietantes eu egard aux inclinations et aux interets 
personnels de Karlfried Dürckheim, ä commencer par son 
activite de professeur d’universite, force est de constater 
que ce descendant de banquiers juifs se trouvait directe- 
ment concerne par les lois antisemites. Qu’il en ait ete 
immediatement conscient, on peut reellement en douter 
- ne differant pas en cela de nombre d’intellectuels, bour¬ 
geois et grands-bourgeois, religieux, etc. Pourtant, des la 
premiere annee de la prise de pouvoir, les signes ne man- 
quaient pas, mais seule en etait consciente une certaine 
minorite politique active. Les faits etaient suffisamment 
parlants : de par sa grand-mere juive, Antonie Springer, 
Dürckheim etait considere comme un « non-aryen », et, ä 
ce titre, « pour des raisons raciales », n’etait pas autorise ä 
servir l’Etat national-socialiste comme fonctionnaire. II ne 
pouvait cependant pas se laver de cette pretendue souil- 
lure en integrant la SA * - ce qu’il fit, selon son propre 
aveu, en 1933 h Avec le recul il reconnait que ce fut ä cette 
epoque-lä qu’il souffrit « le plus durement de ne pas savoir 
ce [qu’il] allait devenir ». Une inquietude fort comprehen- 
sible que beaucoup devaient partager en ce temps-lä - 
etait-ce l’unique raison ? Ou y avait-il unanimite ? Parvenü 
ä un äge avance, il ajouta ä ce sujet, lors d’une conversa- 
tion avec son biographe : «Je n’etais pas un nazi, mais je 
n’etais pas non plus un antinazi. » 

Comme on le sait, la loi des pleins pouvoirs est passee 
gräce aux suffrages de tous les partis bourgeois (contre les 


* Pour Sturmabteilung : Section d’assaut, emanation du NSDAP. En 
dehors de leur fonction de Service d’ordre du parti, ses groupes de 
« chemises brunes » s’illustrerent par des exactions de toutes sortes et 
par une extreme brutalite ä l’egard des Juifs et des opposants poli- 
tiques. IIs instaurerent un climat de terreur dans toute I’Allemagne, 
qui contribua ä l’accession des nazis au pouvoir. C’est son indiscipline 
et sa rivalite avec l’armee reguliere qui provoquerent la perte de la SA, 
dont le röle politique s’effafa ä partir de 1934 au probt de celui des SS 
(Note des editeurs). 
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voix des sociaux-democrates). Du fait de ses origines et par 
sa propre experience, Dürckheim « l’apolitique » avait plu- 
töt une inclination naturelle vers les partis de droite, sans 
pour autant se situer du cöte des nationaux-socialistes. 
Comment cela est-il donc arrive ? De nombreux faits 
connus de tous encourageaient un universitaire comme 
Dürckheim ä accepter le nouvel Etat comme le sien. Ainsi 
en est-il de la proclamation des pleins pouvoirs par le Par- 
lement le «jour de Potsdam » (21 mars 1933), oü Hitler 
sut habilement associer la « montee brune » nationale ä la 
tradition militaire prusso-germanique en s’inclinant 
devant le president du Reich et ancien marechal Paul von 
Hindenburg, dans l’eglise de la garnison de Potsdam dejä 
riche de symboles - ce qui representait sans aucun doute 
pour un officier de la Premiere Guerre mondiale un acte 
eminemment respectable. Et si en mai de la meme annee, 
on brülait des oeuvres scientifiques et litteraires conside- 
rees comme « degradantes » et « degenerees », le repre- 
sentant d’une philosophie et d’une psychologie fondees 
sur une comprehension de la totalite pouvaity voir une cer- 
taine proximite avec ses propres idees, sans toutefois 
approuver la destruction publique de livres reniant toute 
notion d’esprit critique. Et quelle impression pouvait pro- 
voquer chez ce noble baptise catholique et eleve dans la foi 
protestante le fait de voir, au cours de cette meme 
annee 1933, le Vatican conclure un concordat avec la dic- 
tature montante et en meme temps, l’Eglise protestante 
dominante appliquer, au sein de sa communaute, ä la 
demande de son Conseil superieur ecclesiastique prus- 
sien, le « paragraphe aryen » aux Juifs convertis au 
protestantisme ? 

Neanmoins Graf Dürckheim ne voulait nullement rester 
ä tout prix professeur d’universite. D’une part, malgre son 
talent manifeste pour enthousiasmer les eleves, la carriere 
universitaire lui etait toujours restee etrangere. D’autre 
part, il demeurait fondamentalement sceptique envers la 
theorie de la connaissance dominante et la methode scien- 
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tifique proprement dite. La comprehension de la totalite 
de l’etre et la haute estime oü il plagait le ressenti, l’ex- 
perience et l’intuition etaient beaucoup plus importantes 
ä ses yeux qu’une methode quantitative basee sur la 
mesure et le contröle des connaissances. Son ancien pro- 
fesseur de psychologie ä l’universite de Leipzig, Felix Krue- 
ger, « s’opposait avec fermete et conviction contre toute 
tentative visant ä extrapoler le concept d’exactitude de la 
physique ä la psychologie et ä considerer la psyche comme 
une serie de liaisons logiques oü se conjuguent des lois 
d’association generales. Cette “ psychologie exacte ” qui se 
revendiquait ä dessein une “ psychologie sans äme ” etait 
purement sterile ». C’est ainsi que le philosophe Walter 
De-Negro, professeur ä Innsbruck, caracterisait en 1942 
ces idees contraires ä la vision du monde de son epoque : 
« La psychologie est une Science traitant de la totalite de 
la vie interieure. Le concept de totalite comprend comme 
deux entites etroitement liees celui de la forme, en tant 
que totalite organisee, et celui de la structure, en tant 
qu’organisation favorisant l’evolution. Dans l’experience 
de la vie, ce sont toujours les sentiments qui dominent; 
c’est Farne, et non l’intellect, qui constitue le noyau de la 
personnalite. Les sentiments sont toute la globalite dont 
temoigne chaque experience dans son deroulement 2 ... » 
Aussi legitimes que puissent apparaitre de telles concep- 
tions alternatives, eiles ne manquaient pas - et ne 
manquent toujours pas - de preter ä confusion en ouvrant 
la voie ä des interpretations ideologiques abusives et dan- 
gereuses ; dans ce sens, le concept de totalite en tant que 
tel s’averait- et s’avere encore - parfaitement contestable. 
Tandis que le physicien Philipp Lenard, un des rares lau- 
reats du prix Nobel parvenu ä la notoriete sous le 
III e Reich, preconisait une « physique allemande » qu’il 
definissait comme une « physique de l’homme de race 
nordique », le pedagogue Ernst Kriek plaidait, quant ä lui, 
pour une « anthropologie nationale-politique » qu’il 
revendiquait comme le noyau, le foyer de convergence de 
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toutes les Sciences. Car « au sein de la connaissance scien- 
tifique la decouverte des conditions historiques et raciales 
determinant la puissance creatrice ouvre desormais une 
voie vers une nouvelle vision du monde et une nouvelle 
conception de l’homme en harmonie avec notre devenir 
et notre devoir, ä travers lesquelles l’ensemble des disci- 
plines scientifiques participent, chacune ä sa mesure, ä 
une unite et ä une communaute de sens tout en entrete- 
nant entre eiles des dialogues feconds. Une anthropologie 
nationale-politique comme f'oyer de convergence d’une 
vision du monde basee sur la vie represente le point de 
ralliement pour les disciplines scientifiques dispersees afin 
que du chaos des connaissances plurielles emerge un nou- 
vel ordre, un nouveau Systeme de connaissance scienti- 
fique 3 ». Cette anthropologie devrait remplacer « la phi- 
losophie dominante desormais depassee » et lui substituer 
un nouveau f'oyer de sens. L’ami de longue date de 
Dürckheim, Ferdinand Weinhandl, se prononpa de meme 
en faveur de cette conception en se referant essentielle- 
ment ä des metaphysiciens comme Maitre Eckhart, Para- 
celse, Jakob Boehme et Goethe. Comme Dürckheim ne se 
sentait nullement trouble ni gene par des questions 
d’arbre genealogique, rien n’entravait son chemin vers la 
f'onction publique et le professorat ä l’universite de Kiel. 
Ainsi que le montrent diverses publications de ces annees- 
lä, il epousa alors pleinement la ligne de conduite exigee 
par l’Etat national-socialiste. 

On peut se demander dans quelle mesure cela s’est reel- 
lement produit dans les faits et quelle validite accorder ä 
la declaration ulterieure de Dürckheim : «Je n’etais pas 
un nazi, mais... » Face ä de telles questions, il faut prendre 
en consideration certaines influences determinantes, 
celles notamment qu’ont pu exercer dans la vision du 
monde de l’epoque la Lebensphilosophie (philosophie de la 
vie) ainsi que certaines tendances neoromantiques. Les 
racines de cette vision du monde vont puiser jusqu’ä la 
philosophie presocratique et son principe repose sur la 
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ferme conviction de l’origine divine de la vie, tout du 
moins des liens divins que la nature et la vie entretiennent. 
Apres Paracelse et Boehme, cette vision du monde a 
connu des resurgences et des developpements incessants 
chez les romantiques, notamment chez Rousseau, 
Hamann, Herder et Schelling, et plus tard chez Schopen¬ 
hauer. Nietzsche donna ä ce mouvement de pensee une 
note biologique de triste reputation ; le Juif Bergson et 
l’auteur aux penchants antisemites Klages, Wilhelm Dil- 
they et Oswald Spengler confererent ä cette philosophie 
un profil contemporain : les vertus de l’experience sont 
redecouvertes. A l’etre presente comme statique repond 
un devenir dynamique, ä la raison objectivante repond la 
pensee subjective, ä la methode rationnelle cheminant par 
hypotheses successives repond une demarche phenome- 
nologique. La pensee de la totalite et la Gestalt-psychologie, 
que Dürckheim devait apprendre et apprehender ä leur 
source, recueillent tout l’heritage spirituel de la « philo¬ 
sophie de la vie ». Le climat socio-politique regnant apres 
la Premiere Guerre mondiale offre un bouillon de culture 
particulierement ideal pour une pensee qui, teile qu’elle 
se definit, accorde une preference manifeste ä la synthese 
et au devenir global plutöt qu’ä la demarche analytique et 
rationnelle (voire rationaliste). Devant les tendances anti¬ 
semites, la psychanalyse «juive » pouvait tout ä fait servir 
d’anti-modele, voire etre abusivement interpretee. Dans ce 
contexte, nombreux etaient ceux qui voyaient dans le 
national-socialisme la grande opportunite - y compris dans 
le domaine religieux - de transposer dans la pratique 
sociale le potentiel spirituel developpe dans la tradition de 
la « philosophie de la vie », afin de voir l’avenement de 
l’homme nouveau (psychologie), afin d’instruire l’homme 
nouveau (pedagogie), afin de donner les pleins pouvoirs 
au nouvel Etat, fer de lance de la « renaissance nationale ». 
« Une ere nouvelle commence », proclamait le theologien 
Protestant et historien des religions Hans Hofer lorsqu’il 
fit republier, en 1933, une « edition populaire » tout ä fait 
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fidele ä l’esprit du temps de son livre intitule Les Ideologies 
des Temps modernes : « Le temps des Lumieres, avec ses 
ideaux de liberte, d’egalite, de democratie, avec son ratio- 
nalisme, sa fraternite des peuples, sa surestimation des 
Sciences, des techniques, de l’economie et du commerce, 
voit son declin et arrive ä sa fin. Une ere nouvelle 
commence, qui va ä l’oppose des Lumieres : eile n’invoque 
pas la liberte, mais la discipline, eile ne vise pas l’egalite, 
mais la hierarchie et l’organisation en ordres superieur et 
inferieur, eile ne pröne pas la democratie, mais l’autorite ; 
au rationalisme eile oppose le romantisme, et ä l’utopie 
de la fraternite des peuples le nationalisme ; contre le 
savoir analytique reducteur eile invoque la vision imme- 
diate et imperieuse issue du coeur et de l’äme... et voici 
une fois encore l’Allemagne ä l’avant-garde du grand 
combat, comme jadis ä l’heure de la Reforme 4 ... » 

II n’y avait ainsi nul besoin de faire de detour ni de 
« demi-tour » ä droite pour monter au creneau - qui plus 
est pour un psychologue et pedagogue - et de grossir 
« l’avant-garde » de la « renaissance allemande ». On etait 
donc vite enröle, faute de quoi on etait « mis au pas », 
meme si l’on n’etait pas membre du parti. 

Dans ces conditions, le depart de Dürckheim de l’uni- 
versite etait ä prevoir. II fut progressif et ne se fit sans 
doute pas seulement sous la contrainte. II s’agissait egale- 
ment d’un jeu d’influence, un jeu muscle au demeurant, 
lorsque le ministre de l’Education du Reich Bernhard Rust 
(1883-1945), le plus haut fonctionnaire de l’administration 
de tuteile du maitre de Conferences de psychologie dans 
une universite pour la formation des enseignants de Kiel, 
convoqua Dürckheim debut juin 1934 ä Berlin et lui posa 
cette question ä la fois surprenante et banale : « Parlez- 
vous anglais ? » A quoi Graf Dürckheim repliqua : « Pour 
quand ? » Reponse : « Dans six semaines. » Le bref acquies- 
cement militaire «Jawohl ! » de Dürckheim, alors äge de 
trente-sept ans, signifiait son consentement ä un profond 
changement de vie. Meme si sa fonction de maitre de 
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Conferences ä Kiel allait encore se poursuivre quelques 
annees durant, Dürckheim donna alors ä son activite une 
tout autre Orientation. Au premier plan, il y eut tout 
d’abord une mission pedagogique de politique culturelle. 
Bernhard Rust, ministre de l’Education du Reich mais 
aussi ministre prussien de 1’Education, des Sciences et de 
l’Education populaire, avait designe Graf Dürckheim pour 
representer l’Allemagne ä une Conference internationale 
sur l’education organisee au Cap en Afrique du Sud par 
la New Education Fellowship. Dans cette perspective, il 
s’agissait entre autres pour Dürckheim d’ameliorer son 
anglais scolaire en quelques semaines ahn de se preparer 
au mieux pour les exposes et les debats. Le comte engagea 
dans ce but un jeune Anglais comme professeur. Sur le 
conseil du geographe de Kiel nomme Schmieder, il s’en- 
röla pour une mission de recherche de plusieurs semaines 
sur le theme : « La nationalite allemande en Afrique du 
Sud ». Dans l’Union sud-africaine de l’epoque, une colo- 
nie de l’Empire britannique, vivaient au debut des annees 
trente entre 35 000 et 40 000 Allemands, pour une popu- 
lation totale de 9,6 millions d’habitants (1936). Parmi cette 
population allemande, on comptait 2 100 fonctionnaires 
du Reich, dont 336 membres du NSDAP. Certaines orga- 
nisations, au sein du « Reich », s’occupaient des interets 
de ces « Allemands expatries », comme on les nommait, 
notamment 1’Union nationale pour le genie allemand ä 
l’etranger (VDA: Volksbund für das Deutschtum im Aus¬ 
land). Le NSDAP avait, quant ä lui, sa propre Organisation 
ä l’etranger (AO : Auslandsorganisation). 

Aborder les rapports entretenus avec le parti nazi est ici 
necessaire, car sous le IIP Reich, l’acceptation d’une mis¬ 
sion ä l’etranger, d’autant plus lorsqu’il s’agissait de rem- 
plir des devoirs de representation internationale, s’averait 
tout ä fait impossible sans une collaboration relativement 
etroite avec les Services du NSDAP. La mission etait tout 
aussi problematique si le representant concerne emettait 
dans son for interieur des reserves et des restrictions pour 
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suivre secretement une devise du gerne : conserver exte- 
rieurement une atdtude de patriote fidele au parti avec 
force « Heil Hider ! » et uniforme brun, mais rester dans 
son äme et conscience un « apolitique » pour lequel tout 
cela n’a aucun interet... A cela il faut ajouter que Graf 
Dürckheim, comme maitre de Conferences travaillant ä 
Kiel dans une universite pour la formation des enseignants 
« mise au pas », ne pouvait remplir sa fonction qu’en res¬ 
tant en contact constant avec l’Union nationale-socialiste 
des enseignants (NSLB) qui assurait la coordination entre 
le NSDAP et les Services d’education et de formation tant 
ä l’interieur du pays qu’ä l’etranger. Les nombreux 
articles, comptes rendus, manuscrits et autres rapports de 
l’epoque traitant des activites de Dürckheim dans ses 
Conferences et ses congres permettent de mesurer 
combien ce dernier satisfait aux exigences de ses chefs 
comme ä celles du parti. Quand il accepta de partir en 
mission en Afrique du Sud ä la demande du ministre du 
Reich Rust, cela impliquait une forte identification avec la 
politique culturelle nationale-socialiste ä l’etranger. 
L’Union nationale pour le genie allemand ä l’etranger 
(VDA), mentionnee plus haut, avait en verite existe bien 
avant que ne commence le travail d’agitation entrepris par 
les dignitaires et les representants du pouvoir national- 
socialiste. Pourtant les objectifs nationaux-socialistes de 
cette Organisation ne laissaient pas le moindre doute. Quoi 
qu’il en soit, on exigeait d’elle une soumission absolue au 
regime comme ä l’ideologie brune. Le sentiment d’appar- 
tenance nationale du comte, les convictions patriotiques 
de l’ex-officier et son « experience du front», jadis 
maintes fois citee en exemple, ne lui autorisaient aucun 
esprit de resistance. On a ainsi l’impression que Graf 
Dürckheim ne faisait aucune difference entre « national » 
et « national-socialiste » - un renoncement au discerne- 
ment que confirment d’ailleurs les textes ecrits au Japon 
pendant la guerre. 
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Lorsque Ton songe ä l’importance preponderante que 
la therapie initiatique de Dürckheim accorde au principe 
de la transformation dans le processus d’individuation de 
la personne, il apparait legitime de reconnaitre dans ce 
principe le leitmotiv de sa propre vie et, dans la mesure 
oü les sources le permettent, de mettre en evidence dans 
le cours de la vie de Karlfried Dürckheim les differentes 
etapes et les facteurs determinants de ce processus de 
transformation. Les annees trente et le debut des annees 
quarante revetent ä ce titre une importance particuliere ; 
non seulement parce que cette periode coincidait avec les 
douze annees de pouvoir national-socialiste, mais aussi et 
surtout parce qu’elle correspondait aux troisieme et qua- 
trieme decennies de la vie de Dürckheim, ä cet äge du 
milieu de la vie oü la transformation, si eile n’est pas refu- 
see, s’affirme ou s’amorce. 

En ce qui concerne cette periode, les notes personnelles 
de Dürckheim, publiees jusque-lä, par exemple dans Mein 
Weg zur initiatischen Therapie (Man chemin vers la therapie ini¬ 
tiatique), donnent l’impression qu’il avait ete victime de la 
discrimination raciale pratiquee par le regime nazi. Par 
rapport ä sa carriere de professeur d’universite, c’est cer- 
tain qu’il le fut aussi. Pourtant il ne fut pas seulement une 
victime, loin s’en faut. Laissons de cöte les raisons pour 
lesquelles il passe sous silence l’autre versant de sa vie pen- 
dant la dictature brune. Mais comme le livre Erlebnis und 
Wandlung (Pratique de l’experience spirituelle) 5 constitue le 
materiau de base de cette biographie, on doit chercher ä 
comprendre dans son « experience » de vie, de maniere 
proprement biographique, le motif de la transformation, 
voire la cause de la « transformation ». On ne peut alors 
exclure ni l’erreur, ni la faute, ni meme l’echec. C’est ainsi 
seulement que devient tangible et se revele, pour soi- 
meme et pour les autres dans son röle le modele, la realite 
de ce processus de changement sur le chemin initiatique. 
Voici comment Dürckheim aborde de fa^on toute allusive 
ce grand theme, en evoquant... 
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« ...l’experience de la transforination comme gräce et 
comme point de depart d’un chemin de salut dans un 
sens huinain global ! II est necessaire de comprendre 
que les mots “ transforination ” “ gräce ” et “ salut ” ne 
prennent dans le contexte chretien que le sens precis 
de leur signification propreinent chretienne : nous 
devons prendre conscience que ces mots peuvent avoir 
un sens plus large. Toutes ces realites existent alors non 
plus seulement dans leur etroite signification chretienne 
mais egalement dans un sens huinain global : et cela 
s’applique non seulement aux peuples non chretiens, 
mais aussi ä la vie du chretien lui-meme ! Une verkable 
transforination se revele partout oü advient ä l’homme 
l’experience d’un etre surnaturel qui fait basculer le 
sens de la vie de cent quatre-vingts degres et deplace 
Taxe de la vie ancre au centre de l’existence humaine 
naturelle pour l’enraciner dans un noyau de sens 
surnaturel 6 . » 

Quel est donc le « point de depart » spirituel et ideolo- 
gique qui a Oriente le cheminement de Karlfried Graf 
Dürckheim dans son activite de professeur et de Conferen¬ 
cier au debut des annees trente ? Quelles sont ses concep- 
tions pedagogiques ä cette epoque ? Queis objectifs se fixe- 
t-il ä cet egard ? Une serie de publications fournissent ä ce 
sujet de precieuses informations, surtout lorsqu’on se rap¬ 
pelle l’engagement patriotique qu’il avait manifeste par le 
passe. Sous le titre de Nationalerziehung und Lehrerbildung 
(Education nationale et formation des enseignants), Dürckheim 
expose en 1932 les grandes lignes de ses conceptions 
pedagogiques: 

« La nature d’un peuple repose sur la specificite de 
son caractere national lie ä la race et ä l’environnement 
naturel et sur la singularite de sa quete de Dieu ; eile 
s’accomplit dans le cours heroique de son histoire, se 
revele et s’affirme dans la specificite de sa culture et 
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dans l’organisadon et les structures perennes de son 
mode de vie... C’est seulement ä mesure que l’äme est 
nourrie et formee au developpement de ses ressources 
par la puissance qui la gouverne, gräce ä des images et 
des symboles qui lui sont archaiquement inherents, que 
ses ressources ainsi modelees par ces images et ces sym¬ 
boles conduisent ä une culture vivante. Et l’äme alle- 
mande est disposee au grand Symbole de l’empire des 
Allemands 1 . » 

Cette prise de conscience, ajoute l’auteur, est tout par- 
ticulierement necessaire ä la jeune generation de notre 
temps, et cela afin de bien reperer les parametres qui 
doivent fagonner son education. 

Ces propos comme d’autres du meme ordre, qui datent 
d’avant l’arrivee d’Hitler au pouvoir, temoignent des prises 
de position et de l’identite d’un homme dont on pouvait 
attendre un minimum de distance critique ä l’egard de 
l’ideologie nationaliste dejä fort repandue dans les annees 
vingt, notamment dans le domaine de l’education. On sera 
d’autant moins etonne de rencontrer des conceptions 
similaires dans differentes publications et declarations de 
Dürckheim apres le 30 janvier 1933. On trouvera ainsi, six 
mois plus tard, que « la revolution allemande au sein de 
l’Universite » ne sera accomplie que « lorsque toute l’Uni- 
versite se mettra pleinement au Service de ses objectifs ». 
II fallait alors qu’elle prenne le qualificatif d’« Universite 
politique ». Sa finalite en matiere de recherche et d’ensei- 
gnement devait etre « l’education politique de l’homme ». 
Mieux encore : « La base de toute education est l’educa- 
tion militaire », comme celle que l’on trouve dans la pre- 
paration militaire et dans la SA 8 . Et dans le Journal de la 
noblesse allemande (Deutsches Adelsblatt) du 29 avril de la 
meme annee, sur le devoir national de l’ecole : « L’ecole 
est un organe du peuple et un instrument de l’Etat. Son 
devoir est le Service de la nation par la formation ä la 
citoyennete et l’education au sentiment national. » 
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On retrouve sans cesse l’idee que l’homme doit rester 
fidele aux « liens du sol et du sang ». L’education devait 
ainsi signifier « l’education ä la nation » et ses principes 
de base etaient censes repondre aux « interets vitaux de la 
nation ». D’ailleurs la revolution allemande aurait dejä 
change le visage de l’ecole, car « le professorat socialiste- 
marxiste a fait son temps. Au sein du corps enseignant, la 
balle est dejä dans le camp des defenseurs de la nation ». 
Effectivement, au moment de la parution de cet article, 
debut 1933, les choses etaient dejä bien avancees. En fait, 
cet article ne contient en substance rien de plus que ce 
qu’avait dejä maintes fois proclame et publie, ä l’epoque 
de Weimar, la frange nationaliste du corps enseignant 
secondaire et superieur. Neanmoins pour Dürckheim - 
comme pour bon nombre de ceux qui partagent les 
memes idees - la difference commence manifestement ä 
s’estomper entre la conviction patriotique nationale qui lui 
est familiere depuis sa jeunesse et l’a pousse ä s’engager 
comme volontaire pendant la Premiere Guerre mondiale, 
et P« artillerie lourde » du vocabulaire de l’ideologie nazie. 
Pour l’appreciation de cette periode de la vie de Dürck¬ 
heim il parait alors essentiel de determiner si cela allait se 
traduire par la suite dans les faits, et dans quelque mesure, 
par des prises de position effectives. 

Aussi bien dans le cadre de reunions universitaires qu’au 
sein d’autres assemblees hors du champ universitaire, 
Dürckheim prit publiquement la parole dans ce sens, 
comme par exemple le 11 juin 1933, oü, selon le rapport 
de l’assemblee, il definit le fait de servir dans la SA et dans 
un camp militaire comme des contributions ä la formation 
du caractere de l’homme. Et dans l’edition du 
18 novembre 1933 de l’organe officiel de l’Union natio- 
nale-socialiste des enseignants de la region du Schleswig- 
Holstein, l’editorial signe par Graf Dürckheim sous le titre 
« De l’unite du corps enseignant dans le nouvel Etat » pre- 
cise en substance : 
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« Le principal cadeau de la revolution nationale-socia- 
liste (sic!) : pour l’ensemble des professions et des 
metiers, cette experience d’une nature commune, d’un 
destin commun, d’une necessite commune, d’une 
commune esperance, d’un chef commun, cette concep- 
tion essentielle de l’homme allemand ä travers ce qui le 
relie ä ses compatriotes, voilä la racine vivante de tous 
les elans et les mouvements d’unification 9 . » 

II devait desormais en resulter un « nouveau sens des 
valeurs», un «nouveau sens de l’action». Tout cela 
conduisait ä un « changement dans la conception de 
l’education ». Elle devait etre liee ä une valeur concrete, ä 
savoir « la conscience soumise ä l’Allemagne ». L’educa¬ 
tion, et tout particulierement la formation des enseignants, 
se resumait en une formule lapidaire qui tenait en un seid 
mot: « l’Allemagne ». Tout semble extremement limpide 
et peremptoire... 


Ce qui rend si angoissante la lecture de ce genre de 
textes sous la plume de Graf Dürckheim, c’est le fait que, 
bien que lui füt refuse, en tant que « non-aryen », au sein 
du Reich, le verkable Statut de « compatriote » allemand, 
il ait salue avec tant d’emphase la revolution nazie, tout 
comme d’innombrables autres bien-pensants qui en 
meconnaissaient les sombres realites ! La comprehension 
du Systeme national-socialiste et de ses consequences 
semble de toute evidence lui avoir fait defaut pendant plu- 
sieurs annees. Meme lorsque commencent ä se profiler 
dans les annees qui vont suivre des difficultes personnelies 
pour Dürckheim, par exemple la limitation de ses pers¬ 
pectives professionnelles, aucun changement d’orientation 
interieur ne se manifeste. La « transformation » se fera 
longtemps attendre. Par contre, une nouvelle perspective 
s’est ouverte, qui depasse les frontieres du Reich. A l’oc- 
casion d’un congres du VDA ä Königsberg, en Prusse- 
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Orientale, auquel participe egalement le ministre de 
l’Education Rust, Dürckheim prononce le 8juin 1935 un 
discours qui temoigne d’un esprit imperialiste : « Encore 
plus que toute autre population allemande ä travers le 
monde, le peuple allemand d’outre-mer fait aujourd’hui 
l’experience que la naissance de l’AUemagne nationale- 
socialiste etait aussi celle du peuple allemand mondial 10 (!). » 
Tout en etant libre de toute velleite imperialiste, l’Alle- 
magne nationale-socialiste attendait de ses ressortissants ä 
l’etranger qu’ils « temoignent ä leur nation une fidelite ä 
toute epreuve et qu’ils se montrent des citoyens loyaux ä 
l’egard de leur Etat». II importait de « servir la patrie, le 
Reich » ; il s’agissait de participer ä la revolution « au Ser¬ 
vice de la mission du peuple allemand dans le monde, et 
en particulier outre-mer ». 

Quelques semaines avant ce discours, Graf Dürckheim 
avait quitte son poste de professeur ä Kiel pour embrasser 
une tout autre fonction qui devait le conduire ä Berlin, 
dans le quartier general du pouvoir: il etait devenu 
membre du bureau Ribbentrop, une Organisation semi- 
officielle - dependante neanmoins du NSDAP, donc ä son 
Service - dirigee par le futur ministre des Affaires etran- 
geres du Reich Joachim von Ribbentrop. Ce congres de 
province du VDA va alors offrir ä Dürckheim l’opportunite 
de faire partager sa premiere experience de l’outre-mer, 
ä savoir celle de son voyage « d’agitation et d’etude » en 
Afrique du Sud. Il s’agit de la mission mentionnee plus 
haut qui lui avait ete confiee par le ministre Rust, oü il 
representait l’Allemagne ä la Conference internationale 
sur l’education organisee par la New Education Fellowship 
en Afrique du Sud. Le rapport de Graf Dürckheim sur son 
voyage de l’ete et de l’automne 1934 a pour libelle : 
« Enquete sur la Situation de la politique culturelle, et tout 
particulierement de la politique scolaire de la nation alle¬ 
mande en Afrique du Sud, resultant de la mission d’etude 
confiee le 6juin 1934 par M. le ministre de l’Education, 
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de la Science et de l’Education populaire du Reich et de 
Prusse 11 ». 

Le voyage s’etendit au total sur six mois environ. Le 
voyage aller commenfa des la fin mai et prit environ 
quatre semaines. Le journal de voyage, essendellement 
parce que Dürckheim tenait ä tout noter avec precision ä 
l’intention de sa famille, condent des pages enderes d’in- 
formations minutieusement redigees oü se succedent 
divers evenements, conversadons, impressions et reflexions 
personnelles, qui, pour la plupart, se situent en marge de 
la « mission d’etude » proprement dite. Depart du port de 
Hambourg, le 29 mai 1934 : « Les grandes ecailles noires 
sur le quai Petersen ; la longue file ; fa sent le goudron, 
le goudron et la mer... » On trouve aussi une premiere 
impression caracterisdque de l’epoque. A l’enregistrement 
des bagages il rencontre toute une famille juive avec la 
grand-mere, les parents et leurs fils : «emigradon vers 
l’Afrique du Sud », donc des emigrants qui fuient l’Alle- 
magne. Le commentaire de Dürckheim dans son journal : 
« Et voyez donc ! Voilä la haine et le sentiment de libera- 
don. Un poison de plus hors de l’Allemagne. » Sa propre 
grand-mere juive semble oubliee - ou refoulee ? Le len- 
demain ä Breme, oü, comme dans plusieurs autres ports, 
le bateau fait escale, ce qui condidonne la duree du 
voyage. Le temps de visiter l’ancienne eite hanseatique, 
puis retour ä la cabine pour rediger des notes prepara- 
toires pour le congres sur le theme de « la communaute ». 
Deux jours plus tard, on arrive ä Anvers. Cette fois-ci le 
« parcours » inclut un trajet en voiture jusqu’ä Bruxelles 
via Malines et Louvain avec visite de la ville. Note privee 
du 3juin : « Cela fait aujourd’hui onze ans ! Le 3 juin ä 
Weimar. Enja - notre anniversaire ! Heureux ceux qui 
peuvent ainsi se retourner sur onze annees de chemin 
commun, si. solidaire ! » A des annotations enthousiastes 
sur le voyage en bateau - « Charmant voyage ä travers le 
golfe de Biscaye » - succedent de breves remarques sur la 
vie ä bord. Mais le journal indique egalement comment le 
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representant de l’Allemagne entame quotidiennement sa 
preparation ä la mission culturelle et scientifique qui lui 
est confiee : « A sept heures et demie je m’assois ä mon 
bureau et commence par lire au moins une demi-heure 
un passage de Mein Kampf * ; c’est la mise en oeuvre de la 
journee... » Gymnastique ideologique matinale en perspec¬ 
tive de l’Afrique du Sud ou besoin personnel ? C’est 
aujourd’hui bien difficile ä trancher. 

On arrive ä Las Palmas, oü l’on fait escale le lljuin. 
Tandis que l’Afrique se profile ä l’horizon : « La premiere 
impression : profondeur, grandeur - un nouvel air, une 
autre odeur, une odeur tout autre, l’air du pays, mais un 
pays singulier. Des collines, et au-dessus un ecran de 
nuages comme une chaine de montagne. » Au cours de ce 
voyage comme lors d’autres voyages ulterieurs, Dürckheim 
a f'ait de tres nombreuses photographies, mais ces docu- 
ments precieux qui auraient alimente le texte ont helas 
disparu sous les bombes. Puis vient cette remarque : « Les 
Noirs, c’est un grand moment inoubliable, lorsqu’on ren- 
contre ces etres surprenants et en meme temps tout ä fait 
uniques. » En lisant ces annotations, on peut avoir finale¬ 
ment l’impression que le representant officiel se revele en 
realite fort peu enclin aux prejuges politiques raciaux. 


* L’ouvrage d'Adolf Hitler, que Goebbels recommandait de lire tous 
les jours « comme une ßible », est entierement centre sur une expli- 
cation de l’effondrement allemand par « la meconnaissance du probleme 
de la rmce, et surtout du danger juif». Le Juif y est constamment decrit 
comme « leparasite type... il reste ä l’endroit oü il s’est etabli et s’y crmmponne 
ä tel point que l ’on ne peut l ’en chasser que tres difficilement, meme en employant 
la violence ». 

Hitler developpe aussi une vision deliberement agressive et expan¬ 
sionniste des relations internationales, et conclut: « Un Etat qui, ä une 
epoque de contamination des rmces, veille jalousement ä la Conservation des 
meilleurs elements de la sienne, doit devenir un jour le maitre de la terre. » 
Comme le rappelle l’avertissement impose par la justice dans l’edition 
franfaise de Mein Kampf, cette doctrine, dont on connait les conse- 
quences, fait de ce livre une oeuvre de haine extremiste, de bout en 
bout delirante et criminelle (Note des editeurs). 
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Le 25juin, on atteint Walvis Bay et la ville de Swakop- 
mund. Dürckheim, qui se considere personnellement 
comme l’emissaire de «l’Allemagne nouvelle», reven- 
dique ce röle de diverses manieres aupres des gens qui 
effectuent avec lui ce voyage comme aupres de ses hötes, 
meine lorsqu’ils expriment un certain doute ou un rejet ä 
l’egard de cette « Allemagne nouvelle ». Apres une conver- 
sation avec l’un de ces sceptiques, il note dans son journal: 
« ... A mesure que je lui parlais de l’homme nouveau, de 
ce que nous entendons sous le terme de national-socialiste, 
de la communaute nationale dans la SA, du travail des 
femmes, il se montrait de plus en plus rassure... Ce fut un 
dur combat. Mais j’ai finalement le sentiment que desor- 
mais cet homme ne tiendra plus aussi facilement des pro- 
pos malveillants contre le national-socialisme, et ä plus 
forte raison qu’il se gardera d’entreprendre quoi que ce 
soit qui s’y oppose. » 

A la fin juin, on arrive au Cap. Les contacts avec le 
consul, les autorites locales du parti et les hötes se presen- 
tent sous les meilleurs auspices. Le 23 juin le professeur 
allemand parle « d’alliance et de liberte dans l’Allemagne 
nouvelle ». L’idee-force est une fois encore « l’homme 
nouveau », qu’il oppose de fagon radicale ä l’individualiste 
bourgeois. «J’exprime ce que signifie la qualite de 
membre dans le sens propre du terme. Cela m’interpelle 
de plus en plus. » Si le discours qu’il tient devant les 
delegues a su eveiller tant d’interet, c’est parce qu’il a 
affirme exactement le contraire du point de vue consen- 
suel de l’International Fellowship - cela ne f'ait aucun 
doute : la position internationale et internationaliste se 
situe ä l’oppose des objectifs nationalistes en matiere 
d’education et de formation de l’homme. « C’est lä pour 
moi un temps fort et j’apporte beaucoup », ecrit Karlfried 
Dürckheim de Johannesburg ä son epouse Enja restee ä 
Kiel. 

Discours, interviews, receptions, rencontres de toutes 
sortes se succedent. Pour l’emissaire du Reich, on organise 
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diverses excursions ä travers le pays. On programme ega- 
lement une visite du Parc national. Le chasseur passionne 
dejadis faitl’inventaire de l’abondante f'aune locale : lions, 
girafes, zebres. Safaris ä travers la brousse, visites d’obser- 
vation dans les reverses naturelles. A Pretoria, Dürckheim 
apprend la mort du president du Reich allemand Paul von 
Hindenburg, le 2 aoüt 1934, ä Page de quatre-vingt-sept 
ans. La celebration funebre organisee en memoire du 
defunt offre ä l’höte du Reich une nouvelle opportunite 
de discours. Epousant le style de Pepoque, il terminera son 
allocution en entonnant l’hymne allemand et le Horst-Wes¬ 
sel : « Die Fahne hoch, die Reihen fest geschlossen » (« Le dra- 
peau dresse, les rangs serres »). Ce sera de regle ä l’occa- 
sion de diverses prestations publiques de Dürckheim et il 
le mentionnera lui-meme. Il est hautement impressionne 
par la fagon dont se manifeste ici en Afrique du Sud la 
« nationalite allemande ä Petranger » : « Les gens les meil- 
leurs sont ici ceux qui se regroupent autour du pard... » Il 
remarque egalement que meme les gens qui parlent ä 
peine allemand se saluent en clamant « Heil Hitler ! ». 

Dürckheim affiche un interet particulier ä Poccasion de 
diverses excursions dans les regions habitees par les Zou- 
lous. Enchante, le voyageur note le 28 aoüt (anniversaire 
de Goethe) : 

« Un pays feerique se devoile ä chaque pas ! Le pay- 
sage est d’une indescriptible majeste. On est au coeur 
de la nature vierge dans toute sa splendeur. C’est un 
pays de montagnes. Tous les versants sont verts. Des mil- 
liers de chemins pareils ä des arteres, oü ruissellent des 
torrents signalant d’abondantes pluies, sillonnent les 
coteaux dans les lointains. Des pentes douces, des lignes 
courbes alternent avec des aretes vives. Ici et lä emerge 
une haute montagne isolee, et le regard va de surprise 
en surprise pour bientöt plonger dans les profondeurs 
d’une vallee dont emane une puissance saisissante, 
Pimpression de puissance provenant du caractere extra- 
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ordinairement vierge de tout ce paysage. A travers les 
vallees abondent les buissons. Puis surgissent des langues 
inaccessibles de foret vierge qui deferlent jusqu’ä la 
route. Chemin faisant l’oeil se trouve happe par un 
enorme bloc erratique, un cactus geant ou un pin de 
haute stature. On ne voit aucune trace de presence 
humaine sur de longues parties du trajet. Ici ou lä, 
perches ä flanc de coteau, on apergoit neanmoins de 
temps ä autre de petits amas de terre pareils ä des Cham¬ 
pignons : ce sont les huttes des Zoulous, des huttes 
rondes faites de chaume et disposees en cercle pour for- 
mer un kraal. » 

Avant que ne s’acheve le «voyage d’etude », il reste 
encore quelques discours et autres allocutions ä pronon- 
cer, comme celle du 9 septembre ä Bloemfontein, qui se 
termineront ä chaque fois par l’hymne allemand et le 
Horst-Wessel ahn que soit exprimee la fidelite au Reich. On 
effectuera aussi la visite d’un ancien camp de concentra- 
tion construit par les Anglais pendant la guerre des Boers. 
Quelques milliers d’hommes y avaient alors peri - en cette 
annee 1934, c’est une monstruosite, surtout parce que la 
f'aute en incombe aux Anglais... Mais l’essentiel pour 
Dürckheim reside dans la pleine satisfaction d’un voyage 
en Afrique du Sud fructueux ä tous egards, lequel prend 
fin en octobre 1934. Avec la reussite de la mission, le jour- 
nal commente egalement l’accueil temoigne ici et lä au 
Conferencier par les differents auditoires rencontres. L’un 
de ces auditeurs confesse : «Je voulais vous dire que j’ai 
compris aujourd’hui pour la premiere fois ce que signifie 
le national-socialisme. » Le commentaire de Dürckheim : 
« C’est curieux, c’est peut-etre cette tenacite et cette per- 
severance envers les exigences que le national-socialisme 
place dans le for interieur de l’homme qui ont ici inter- 
pelle ces hommes ä ce point. » N’est-ce pas aussi pour 
Dürckheim cette faculte de comprehension ou de non- 
comprehension qui motive sa propre emotion et son 
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enthousiasme en cette periode qu’il decrit lui-meme 
comme un « temps fort» ? Apres l’une de ses dernieres 
Conferences, Dürckheim notera la phrase suivante, qui 
semble conclure son voyage en Afrique du Sud : « J’eprou- 
vais ainsi... la satisfaction d’avoir ä nouveau ajoute une 
petite pierre au grand edifice... » 

En ce mois d’octobre, Karlfried Graf Dürckheim vient 
d’avoir trente-huit ans. On ne peut encore prevoir quels 
chemins ni quels meandres et detours il va devoir parcou- 
rir pour arriver ä prendre conscience de son veritable 
chemin. 



Dans les Services de Ribbentrop 


En partant en Afrique du Sud, Graf Dürckheim s’etait 
engage dans une voie singuliere. Ses activites universitaires 
commencerent alors ä perdre de leur importance. A leur 
place, le professeur de philosophie et de psychologie de 
Kiel allait etre Charge d’une mission que ses rapports de 
« voyage d’etude » semblaient lui predestiner. Ce fut tout 
du moins l’avis de Rudolf Hess, par l’intermediaire de qui 
les dirigeants du parti s’interesserent au comte. C’est en 
effet au « representant du Führer » que l’on presenta le 
rapport de voyage de Dürckheim en Afrique du Sud. De 
par sa formation de geopoliticien (il avait ete l’eleve du 
professeur munichois Karl Haushofer), Hess avait la 
Charge, au sein du NSDAP, des interets du Reich ä l’etran- 
ger. A cette epoque (1934-1935), la subdivision politique 
du Volksbund (VDA) n’etait pas encore accomplie. 

Rudolf Hess avait par consequent apprecie le compte 
rendu de Dürckheim sur son voyage en Afrique du Sud, 
sur lequel nous reviendrons plus en detail par la suite, et 
il avait attire l’attention de Joachim von Ribbentrop * sur 


* Joachim von Ribbentrop, qui avait contribue ä l’accession au pou- 
voir d’Hitler en 1933, s’efforca par la suite de gagner et de conserver 
la coniiance d’Hitler, dont il partageait en tous points l’ideologie, et ä 
l’egard duquel il cultivait meme un mimetisme caricatural. Il joua un 
rile Capital dans les crises qui conduisirent ä la guerre, de Munich au 
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les eventuels Services diplomatiques de grande importance 
que le professeur etait susceptible d’offrir. A cette epoque, 
Ribbentrop n’avait pas encore les hautes fonctions aux- 
quelles il allait acceder plus tard. II occupait alors un poste 
de conseiller politique aux affaires etrangeres aupres 
d'Hitler, et depuis 1933 lui avaient ete confrees plusieurs 
petites missions diplomatiques. Concurrent en quelque 
sorte du bureau des affaires etrangeres - car ce n’est qu’en 
1938 que Ribbentrop fut nomme ministre des Affaires 
etrangeres du Reich il avait la Charge, sous les ordres du 
parti, du fameux « bureau Ribbentrop » et disposait d’une 
equipe croissante de collaborateurs. Il s’agissait de comple- 
ter le bureau par des personnalites qui, d’une part, jouis- 
saient d’une certaine renommee internationale et, d’autre 
part, etaient fideles ä l’Etat national-socialiste. Graf Dürck- 
heim avait tous les atouts de son cote. Il semblait avoir le 
« profil ideal ». Sa grand-mere juive pouvait meme servir, 
du moins ä l’etranger, d’atout de recommandation 
supplementaire. 

Le 17 avril 1935 Ribbentrop regut Graf Dürckheim et 
lui expliqua certains points de la politique etrangere 
d'Hitler, en lui precisant surtout les raisons pour lesquelles 
il avait besoin de personnes pretes ä s’engager au Service 
de « l’amitie avec l’Angleterre », disposant d’une certaine 
independance et « n’aspirant pas ä devenir quelqu’un » 
(pour Dürckheim, cela signifiait qu’en raison de son arbre 
genealogique, dans la « nouvelle Allemagne », il ne pouvait 
devenir qui que ce soit...). 

Graf Dürckheim accepta la proposition de Ribbentrop. 
Il trouva son nouveau travail beaucoup plus attrayant que 
sa chaire de professeur d’universite, pour la bonne et 
simple raison que cette activite se traduisait par de nom- 


pacte germano-sovietique, et continua ä approuver le Führer jusque 
dans la mise en «euvre de la Solution finale. Il fut condamne ä mort 
comme criminel de guerre par le tribunal de Nuremberg, et execute 
en octobre 1946 (N*te des editeurs). 
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breux voyages et lui offrait des opportunites de relations 
enrichissantes. II demenagea ainsi avec son epouse Enja ä 
Berlin, oü ils trouverent un appartement non loin du Tier¬ 
garten. Le bureau de «1’ambassadeur plenipotentiaire 
extraordinaire du Reich allemand » - tel etait alors le Sta¬ 
tut de Ribbentrop, avant qu’il ne devienne ambassadeur ä 
Londres, puis ministre des Affaires etrangeres du Reich - 
etait au 64 de la Wilhelmstrasse. II s’agissait alors (1934- 
35) d’un bureau de trente-trois collaborateurs divise en 
neuf Services. Dürckheim, qui avait ete engage officielle- 
ment ä compter du 1 er juin 1935, mais qui etait dejä entre 
en fonction ä Berlin un mois auparavant, regut un premier 
salaire mensuel de 1 000 Reichsmark, ce qui correspondait 
alors au salaire d’un fonctionnaire occupant un poste de 
responsabilite. II s’occupait du bureau Angleterre et outre- 
mer, tout d’abord en compagnie d’un collegue, puis seul. 
Lorsqu’on reorganisa le Service en 1937 et qu’on l’etoffa 
d’une centaine de collaborateurs, Dürckheim eut la direc- 
tion du bureau principal X oü il etait considere comme un 
expert de l’Angleterre et de l’outre-mer. Depuis son entree 
dans ses nouvelles fonctions, il s’occupait tout particulie- 
rement des questions qui concernaient les ressortissants 
allemands ä l’etranger et qu’il s’agissait de plier aux regles 
du NSDAP. Aux yeux de ses pairs, ses comptes rendus de 
voyage en Afrique du Sud semblaient dejä le destiner ä 
cette mission. Rudolf Hess, par une directive du löjuin 
1935, lui avait attribue les competences necessaires. De ce 
fait, tout en etant dans le bureau de Ribbentrop, il etait 
aussi au Service du representant du Führer. Dans cette 
perspective, il se trouvait au meine niveau de responsabi¬ 
lite que les deux autres organisations, ä savoir le VDA 
dirige par Hans Steinacher et le bureau des affaires etran¬ 
geres du parti (AO) mene par Ernst Bohle qui occupait 
alors un poste de directeur de departement du NSDAP et 
devint secretaire d’Etat en 1937. 

Au sein de son bureau, Graf Dürckheim avait non seu- 
lement la Charge des missions concernant l’Angleterre 
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mais aussi de celles touchant ä la politique coloniale alle- 
mande et qui interessaient notamment Joachim von Rib¬ 
bentrop pour son plan de carriere personnel. On se rap- 
pellera ici le grand-pere de Dürckheim, le diplomate 
prussien Heinrich von Küsserow, qui s’etait autrefois 
investi pour l’installation des colonies allemandes ä 
l’epoque de l’Allemagne imperiale ! II est egalement utile 
de mentionner que Graf Dürckheim, ä l’occasion de ses 
missions ä l’etranger, reprit contact avec son ex-comman- 
dant de regiment Franz Ritter von Epp. Entre-temps 
promu gouverneur de Baviere et representant du Führer, 
von Epp avait pour röle, entre autres fonctions, de confor- 
mer les differentes activites de politique coloniale aux 
objectifs fixes par le NSDAP La Situation de Graf Dürck¬ 
heim n’avait manifestement rien d’un travail alimentaire 
de professeur d’universite « apolitique ». Comme le fait 
remarquer l’historien Klaus Hildebrand, il contrölait, sous 
les ordres de Ribbentrop, toute la presse et la litterature 
publiees dans les colonies; H. A.Jacobsen constate dans 
ses recherches sur la politique etrangere nationale-socia- 
liste « l’etroite collaboration de Graf Dürckheim avec le 
braintrust de Ribbentrop 2 ». 

A ce stade, le portrait qui se degage de la personnalite 
de Karlfried von Dürckheim laisse supposer que le comte 
n’aurait pas trouve plaisir ä sa täche diplomatique si celle- 
ci ne lui avait apporte sur le plan humain de riches satis- 
factions. II devait s’agir d’une activite qui assouvissait sa 
soif de rencontres et, en lui procurant de nouvelles sen- 
sations, lui permettait de vivre de nouvelles experiences. 
Cela correspondait au plus haut point ä sa nature extra- 
vertie, celle, du moins, qu’il manifestait jusque-lä. II existe 
ainsi de multiples exemples qui demontrent ses qualites 
en matiere de relations humaines. II designe lui-meme sa 
collaboration avec Ribbentrop comme une relation fondee 
sur la confiance. Les personnes placees sous ses ordres ne 
manquaient pas de l’apprecier : «Avec lui on pouvait 
meme parier de choses personnelles. II se montrait attentif 
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et plein d’egards envers sa femme atteinte d’une grave 
maladie. C’etait un vrai gentleman », confie avec eloge sa 
secretaire et traductrice Cordula Jungkunz-Nobiling 3 . Peu 
apres son entree en fonction ä la Wilhelmstrasse, il accom- 
pagna Ribbentrop en Angleterre. Ce dernier etait l’envoye 
special du Reich pour les negociations maritimes germano- 
anglaises de 1935. « De retour d’Angleterre, je fus presente 
ä Hitler pour la premiere fois. Je me rappelle tres bien : 
c’etait ä l’occasion d’une representation des Maitres Chan¬ 
teurs ä Hambourg. A l’issue du concert, je me souviens, 
nous nous appretions ä aller diner, lorsque Hitler nous 
somma d’attendre, arguant que le diner ne serait servi 
qu’en presence de la prima donna 4 . » Noblesse de dicta- 
teur oblige ! 

Comme le rapporte Graf Dürckheim, au cours de son 
activite dans le bureau de Ribbentrop, il se rendit tres sou- 
vent en Angleterre, sans doute une vingtaine de fois en 
l’espace d’une annee et demie. 

« Ma mission consistait ä rapporter ce que pensaient 
les Anglais sur le national-socialisme. C’est ainsi que je 
fis la connaissance de nombreuses personnes dignes 
d’interet, ä commencer par le roi - en 1936 il s’agissait 
d’Edouard VIII; ainsi que Winston Churchill, qui, ä 
cette epoque, soit entre 1929 et 1939, n’avait pas de 
mandat politique mais se montrait tres influent, Duff 
Cooper, le magnat de la presse William Maxwell Beaver¬ 
brook, conservateur egalement, proprietaire de YEve- 
ning Standard . un quotidien important sur la scene poli¬ 
tique. On m’avait ainsi donne de bonnes adresses et 
force recommandations. Je frequentais le celebre Athe- 
naum-Club. Un ami m’y avait introduit. J’y logeais et y 
prenais egalement mes repas. La vie au sein de ce club 
de la plus pure tradition anglaise fut pour moi d’une 
grande richesse, car c’est precisement dans ce lieu que 
je fis des rencontres importantes pour mon travail. J’y 
passais egalement mes appels telephoniques, afin que la 
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police secrete anglaise suive plus aisement mes traces et 
me laisse ainsi en paix. Ma mission n’avait d’ailleurs rien 
de reprehensible 5 . » 

Inutile de preciser que par ces relations, Dürckheim ne 
se contentait pas de rassembler des informations sur le 
sentiment des Anglais ä l’egard de l’AJlemagne hitle- 
rienne, mais qu’il en profitait pour se faire l’apötre de la 
« nouvelle Allemagne » *. Toujours est-il que Dürckheim, 
du fait de sa fonction au sein du Service, etait d’une cer- 
taine maniere un fer de lance dont les rapports, autant 
ecrits qu’oraux, arrivaient dans la section de rinformation 
du bureau de Ribbentrop, pour passer ensuite dans celle 
des affaires exterieures et y etre traites *. La bonne relation 
qu’il entretenait avec son chef, qui fut nomme ambassa- 
deur ä Londres en 1936, semblait lui garantir une activite 
ä long terme. Pourtant le cours des evenements prit une 
tout autre tournure. Dans le bureau berlinois, il semblait 
d’usage que le choix de nouveaux collaborateurs se fit par 
cooptation. Aussi Dürckheim s’en inspira-t-il. II convoqua 
plusieurs de ses anciens eleves ä Berlin et les engagea ä 
divers postes, par exemple comme aides de camp dans les 
Services de la Wilhelmstrasse. 

C’est alors que brusquement la Situation changea. Tan- 


* Quelques dates suffisent ä montrer que des les premiers mois de 
1933, le caractere dictatorial et criminel de la « nouvelle Allemagne », 
c’est-ä-dire de l’Etat nazi, ne pouvait faire aucun doute : le 28 fevrier, 
le decret sur l’incendie du Reichstag suspend toutes les libertes 
publiques ; en mars, des milliers de communistes et d’autres opposants 
politiques sont arretes ; le 20 mars, Himmler annonce la creation du 
premier camp de concentration ; le 1 er avril, les nazis organisent le 
boycottage des magasins juifs ; le 2 mai, tous les syndicats sont dissous ; 
le 10 mai ont lieu dans toute l’AUemagne des autodafes des livres « non 
allemands » ; en juillet, tous les partis sauf le NSDAP sont interdits... 
Durant la meme periode, les violences encouragees sinon organisees 
par l’Etat et le parti nazis se multiplient contre la communaute juive, 
la presse encore libre et tous les opposants allemands (Note des editeurs). 
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dis qu’en 1936 la politique germano-anglaise faisait l’objet 
d’une reorientation, le poste d’expert de l’Angleterre 
qu’occupait Dürckheim s’avera superflu. On se rappela 
par ailleurs que le comte, bien que portant ä l’occasion 
l’uniforme du parti, devait etre considere comme un non- 
aryen. Ce fut probablement Hermann Goering qui attira 
l’attention ä ce sujet. Quoi qu’il en soit, Joachim von Rib- 
bentrop n’etait plus en mesure de soutenir Dürckheim. 
Officiellement sa collaboration au bureau s’acheva le 
31 decembre 1937. Mais en realite son contact avec Rib- 
bentrop perdura, car ce dernier laissa entendre qu’un 
homme si brillant en matiere de missions diplomatiques 
et de politique etrangere lui serait ä l’avenir eminemment 
utile. C’est ce qui se produisit. Si Graf Dürckheim, dans 
son recit autobiographique, ne fait qu’une vague allusion 
au fait qu’en 1936 il etait devenu « politiquement indesi- 
rable » et que, pour cette raison, on l’avait envoye « le plus 
loin possible » 1 , il faut tenir compte ici de la Situation poli¬ 
tique mondiale. En effet, le Japon entrait justement ä cette 
epoque dans le champ de visee de la politique etrangere 
allemande. En novembre 1936, l’Allemagne et le Japon 
conclurent le fameux pacte d’alliance « antikomintern » 
contre leur ennemi ideologique commun, l’Union sovie- 
tique. L’Italie n’allait pas tarder ä rejoindre cette alliance. 
La « conquete d’un nouvel espace vital » qu’Hitler avait 
annoncee dans Mein Kampf fut alors declaree l’objectif le 
plus urgent de la politique etrangere allemande. L’empire 
du Japon, quant ä lui, projetait et realisait egalement de 
vastes plans d’expansion. Par le protocole Hossbach de 
novembre 1937, Hitler rendit alors publiques ses inten- 
tions de conquete par voie de guerre. Et c’est dans ce 
contexte historique qu’il faut voir la nouvelle mission 
confiee ä Dürckheim. Elle concernait officiellement 
l’etude des bases spirituelles de l’education japonaise. 
Tout comme auparavant en Afrique du Sud, il ne s’agissait 
pas reellement, ici encore, d’une simple «mission de 
recherche ». En tout etat de cause, l’activite et la vie de 
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Dürckheim au Japon jusqu’ä la fin de la guerre etaient 
« camouflees » par le pacte tripartite conclu en 1940 entre 
l’Allemagne, l’Italie et le Japon, lequel avait pour but le 
souden mutuel des operadons (de guerre) pour la « res- 
tructuration de l’Europe et de l’Asie de l’Est ». A cet effet, 
on avait besoin sur place de propagandistes « efficaces ». 

En ce qui concerne le Japon, sa soif d’expansion, dans 
les annees trente, etait dejä manifeste depuis un demi- 
siecle. La Coree faisait parde de l’Empire nippon. L’inva- 
sion et l’occupation de la Mandchourie, au debut des 
annees trente, avaient etendu cette domination en 
Extreme-Orient. La guerre sino-japonaise amorga - du 
moins en Extreme-Orient - la Seconde Guerre mondiale. 
Le Japon reussit ä conquerir les principales villes por- 
tuaires de la cöte est ainsi qu’ä placer sous son contröle 
une grande parde de Test de la Chine. II revendiquait sa 
domination ä la fois militaire, economique et culturelle, 
sur l’Empire du Milieu, ce qui correspondait ä ses inten- 
tions hegemoniques en Extreme-Orient. La « restructura- 
don de l’Asie de l’Est », que le Premier ministre japonais 
Konoye proclama en decembre 1938 comme la ligne direc- 
trice de la politique etrangere nippone, ne refletait pas 
seulement une volonte de Real-politik. Conforme aux 
volontes de l’Allemagne hitlerienne pour l’Ouest, eile aspi- 
rait ä la conquete des lies de l’Asie du Sud-Est. Le premier 
voyage au Japon de Graf Dürckheim colncida par conse- 
quent avec une phase decisive de la guerre sino-japonaise, 
ä savoir celle dans laquelle les troupes du tenno - sous les 
ordres de l’empereur Hirohito depuis 1926 - gagnerent 
rapidement du terrain sur l’ennemi chinois, sans toutefois 
pouvoir mettre en echec les troupes nationalistes placees 
sous l’egide de Tchang Kai'-chek et des communistes qui 
s’y etaient temporairement rallies. 



Premiere mission aujapon 


Durant l’ete 1938, entre le « rattachement » de l’Au- 
triche au Grand Reich (le fameux Anschluss) et la crise 
des Sudetes, qui n’allait pas tarder ä faire basculer 
l’Europe entiere dans la guerre, Graf Dürckheim fut 
envoye pour une nouvelle mission ä l’etranger, qui, cette 
fois-ci, devait le conduire au Japon. II y avait au moins 
deux raisons ä cela : d’une part la promulgation, en sep- 
tembre 1935, des lois antijuives de Nuremberg l’avait 
rendu, en tant que non-aryen, «politiquement indesi- 
rable ». D’autre part, comme nous l’avons vu, son rap- 
port de vovage d’etude en Afrique du Sud, «etude 
d’impact sur la nationalite allemande ä l’etranger », avait 
retenu l’attention de ses superieurs, von Ribbentrop, le 
ministre des Affaires etrangeres, et Rust, le ministre de 
l’Education l . Extraites de ce rapport, les notes manus- 
crites ci-apres ne sont pas datees, mais elles ont proba- 
blement ete ecrites avant l’ete 1938, car l’auteur y dresse 
le bilan de ses activites anterieures. II semblerait d’ail- 
leurs que, dans ces lignes, il ne soit pas seulement ques- 
tion de ses sejours en Afrique du Sud et en Angleterre, 
mais egalement de ses diverses missions au sein, « entre 
autres( !) », du bureau Ribbentrop, qui l’ont notamment 
conduit en France, en Italie, en Belgique et au Däne¬ 
mark. Voici ses remarques : 
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« Gräce ä ces experiences, j’acquis la conviction que 
l’Allemagne, de par les millions de compatriotes qui 
vivaient en permanence ä l’etranger, possedait lä un ins- 
trument d’une portee extraordinaire dans la lutte pour 
imposer sa place dans le monde, ä condition que ces 
compatriotes soient prepares et förmes dans ce but ä 
certaines missions susceptibles de les rendre operation- 
nels dans leurs relations avec les etrangers. » 

S’agit-il de propagande pour l’Allemagne nationale- 
socialiste que seraient censes assurer les Allemands vivant 
ä l’etranger ? Pour Dürckheim, il devenait evident que 
« tous ceux qui, en Allemagne, travaillent dans le domaine 
de l’education, doivent etre les premiers ä prendre 
conscience de leur röle essentiel dans la promotion de 
1’Allemagne comme puissance mondiale ». Et il invoque 
de ce fait ( !) la necessite d’une politique d’education des 
Allemands ä l’etranger, « dans le cadre de la politique glo¬ 
bale d’education nationale-socialiste ». A ce titre l’auteur 
du compte rendu fait ici valoir son experience en la 
matiere. On trouve en preambule : « L’Allemagne est rede- 
venue une puissance mondiale. L’Allemagne a maintenant 
pour mission d’etendre sa place dans le monde et, sur son 
sol, de reposer sur de solides föndements afin de ne plus 
jamais etre ebranlee. » L’ex-officier de la Premiere Guerre 
mondiale met ensuite en exergue la puissance militaire du 
Reich. Une certaine partie du document, qui s’emploie ä 
definir en termes nationalistes la nouvelle conscience his- 
torique du peuple allemand, impressionne peut-etre 
moins par son contenu que par son sous-titre : « L’Alle¬ 
magne nationale-socialiste comme accomplissement de 
l’histoire allemande », oü les propos de l’auteur refletent 
fidelement la conception officielle enseignee ä l’epoque 
jusque dans les ecoles. Ce rapport ne manquera pas de 
produire son ef'fet: Graf Dürckheim s’etait montre un 
excellent « ambassadeur » de l’Allemagne dans le monde, 
et il regut ainsi sa premiere mission pour le Japon. 
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On constate une f'ois encore ä quel point Dürckheim 
etait nourri ä cette epoque d’ideaux nationaux tres 
proches des conceptions nationales-socialistes. II f'aut rap- 
peler par ailleurs que ce document date de la periode oü 
Dürckheim devenait « politiquement indesirable » au sein 
du bureau Ribbentrop, et qu’il l’avait manifestement 
redige dans le but de s’ouvrir la perspective d’une nouvelle 
mission ä l’etranger. Par ailleurs, un tel document illustre 
bien le probleme que Dürckheim, dans son propre pro- 
cessus de transformation, va rencontrer ä cet äge-lä, meme 
si, ä l’epoque, il n’en est pas encore conscient. En fin de 
compte, dans son attachement aux valeurs nationales, 
voire nationalistes, on peut voir le moyen encore incons- 
cient qui va le conduire ä s’engager sur la voie de « l’in- 
dividuation » : Pour que « le Karlfried traverse le Dürck¬ 
heim », ne fallait-il pas que son « moi existentiel » traverse 
les epaisses broussailles de l’ideologie nationaliste ? 

Un journal tenu par Dürckheim du 7juin 1938 au 
4 mars 1939 lors de son voyage au Japon nous fournit des 
renseignements precieux - et precis : « A 7 h 39 le train 
quitte la gare de Breme avec un wagon special de la Nord¬ 
deutsche Lloyd. Derniere etape sur le continent. Soleil 
radieux. Les genets sont en fleur. Les genets en fleur ont 
toujours ete de bon augure dans ma vie. Des myriades de 
pensees et d’images me traversent l’esprit, resurgences du 
passe et reves d’avenir. Un representant de la Nord¬ 
deutsche Lloyd apparait, il me fait part qu’une grande 
cabine se trouve ä ma disposition. Bonne nouvelle. » 
Dürckheim embarque ä bord du Potsdam 2 . 

Comme lors de son voyage en Afrique du Sud, le trajet 
comptera plusieurs escales. Il profitera de celle de deux 
jours ä Anvers pour visiter Paris, oü il n’avait ete qu’une 
fois. Au programme : la Comedie-Frangaise et le Casino de 
Paris. Apres Gibraltar, le Potsdam met le cap sur Genes, ce 
qui represente un detour considerable. A la date du 
15 juin, on trouve dans le journal : « Al’instar d’une ouver- 
ture de poeme symphonique, les voix et les chants de la 
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mer, du ciel et des montagnes se fondent ä merveille jus- 
qu’ä resonner en un fabuleux point d’orgue dans les 
divines illuminations du port de Genes dans toute sa 
magnificence. Le grand navire s’approche majestueuse- 
ment, accueilli solennellement par les silhouettes hiera- 
tiques des bätisses perchees sur les hauteurs de la vieille 
ville. » 

Dürckheim avait dü partir sans son epouse. Elle allait 
contracter une maladie insidieuse, le cancer... Dans quel 
etat la retrouverait-il six mois plus tard ä son retour ? Apres 
le detroit de Messine, le 19 juin, le navire approche de la 
cote af'ricaine pres de Port-Said. Le voyageur en partance 
vers l’Orient a l’impression de reconnaitre les senteurs de 
la steppe, de la furnee et du sable. II n’apprecie guere, 
sous 37 degres de chaleur, la traversee du canal de Suez, 
ainsi que les nuits tropicales qui vont suivre, peu propices 
au repos. L’escale suivante est Ceylan : « Les etres humains 
ne cessent de me fasciner, note le psychologue. Je reve 
souvent de pouvoir changer de visage afin de passer ina- 
peryu et de me retrouver parrni eux et les observer, les 
contempler longuement... » Tandis qu’il est question sur 
le bateau de maladies dontcertains passagers sont victimes, 
Dürckheim se fait vacciner contre le typhus et le cholera. 
Les escales suivantes seront: Singapour le 1 er juillet, puis 
Manille et enfin Hong Kong, la colonie britannique, le 
10 juillet. 

En atteignant Shanghai, le voyageur se trouve dejä dans 
une zone sous domination nippone car pour beaucoup, ä 
cette epoque, cette region faisait dejä partie du « grand 
Empire japonais ». Le Potsdam arrive ä Tokyo cinq jours 
plus tard. Et comme le mandataire du Reich devenu « poli- 
tiquement indesirable » n’est nullement considere comme 
un emigrant, il peut compter sur un accueil cordial, 
notamment de la part de ses collegues et relations offi- 
cielles : attaches d’ambassade, membres de l’Auslandsor- 
ganisation (section etrangere) du NSDAP, ä commencer 
par les membres du NS-Lehrerbund (Federation natio- 
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nale-socialiste des enseignants) au Japon, entre autres son 
directeur, le docteur Donat. Toutes ces personnes se 
montrent pleines d’egards pour le nouveau-venu, et pretes 
ä lui rendre Service pour l’accomplissement de sa mission. 

Comme le precise un de ses rapports d’activite au 
ministre des Aff aires etrangeres du Reich Joachim von Rib- 
bentrop, la mission de recherche que Graf Dürckheim doit 
accomplir ä la demande du ministere de l’Education 
comporte deux objectifs distincts. II s’agit, d’une part, 
d’etudier le developpement de l’education nationale japo- 
naise en prenant en consideration les questions d’ordre 
social. II faut, d’autre part, sonder les possibilites de l’Al- 
lemagne en matiere de politique culturelle sur le territoire 
japonais et sur l’ensemble des regions sous domination 
nippone (tres etendue ä l’epoque) sur le continent asia- 
tique. Ces deux axes de mission ä eux seuls exigeaient de 
nombreux deplacements ä l’interieur de l’archipel japo¬ 
nais, y compris sur l’ile d’Hokkaido au nord, ainsi que 
toute une serie d’excursions sur le continent, dans les 
regions qui etaient alors sous domination nippone, ä savoir 
la Coree, la Mandchourie et le nord de la Chine, avec 
notamment les villes de Pekin et de Tien-tsin. Mais de ce 
fait, comme il le commente abondamment dans ses rap¬ 
ports, Dürckheim devait, de plus, entretenir des relations 
etroites avec les cellules locales du parti national-socialiste : 
leurs fonctionnaires accompagnaient dans ses voyages cet 
hüte du Reich, oü qu’il aille ; ils lui ouvraient la voie, 
notamment aupres des autorites japonaises et des institu- 
tions educatives. 

Le port d’attache est tout d’abord Tokyo, mais ce sera 
ensuite Karuizawa, oü ses accompagnateurs l’installerent 
fin juillet: une localite non loin de la capitale, situee ä 
mille metres d’altitude et constituant de ce fait un lieu de 
sejour plus agreable que Tokyo, grande metropole 
bruyante et oppressante sous la canicule estivale. Voici les 
premieres impressions de Dürckheim : « Karuizawa est une 
toute petite ville, ou plutöt un village, avant tout un lieu 
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de villegiature. Nous traversons (en voiture) le “ machi ” 
en suivant la rue principale : ce marche se reduit ä 
quelques petits marchands. C’est un ravissement de Cou¬ 
leurs : les etoffes de soie, les jouets, les etals de poisson. 
On rencontre beaucoup d’Europeens dans les rues. » 

Dürckheim occupe une chambre du Manpei Hotel tenu 
par des Europeens. C’est de lä que, pour la premiere f'ois, 
il admire un de ces paysages qui font la reputation du 
Japon. Son regard se porte au-delä d’immenses forets vers 
des cimes se superposant ä l’infini. Mais meme dans cette 
retraite de Karuizawa, le Charge de mission est rappele ä 
son devoir. Ici sejournent regulierement chaque annee les 
membres de la section japonaise du NS-Lehrerbund, 
auquel Graf Dürckheim participe le 23 aoüt. Selon son 
propre rapport, il y fit une presentation generale des prin- 
cipes et des dispositifs d’education nationaux-socialistes, 
avant de se tourner vers la « question de la liberte » au 
sein de l’Allemagne nationale-socialiste, probleme qui, ä 
cette epoque au Japon *, preoccupait tout specialement les 
milieux universitaires ; pour l’occasion il avait ainsi traite 
des « differences de conceptions de la liberte entre le 
national-socialisme et le liberalisme 3 ». 

Des ce premier voyage au Japon, Graf Dürckheim tint 
un journal minutieux de ses activites. Outre les recits de 
voyage et la description des paysages, il donne ses impres- 
sions sur les gens et les situations qu’il rencontre. A 
l’adresse de ses premiers lecteurs - son epouse, ses 
parents, ses freres et soeur -, il decrit les caracteristiques 
de la vie quotidienne japonaise, dans le domaine de la vie 


* La politique deliberement agressive du Japon ä cette epoque se 
manifeste par des guerres meurtrieres qui s’etendent progressivement 
sur toute la fagade ouest du Pacifique. La militarisation de toute la 
culture et la fanatisation de la population ont pour corollaire une eco- 
nomie entierement centree sur la guerre, dans laquelle l'armee fäit 
souvent preuve d’une rare brutalite ä l’egard des civils dans les pays 
conquis (Note des editeurs). 
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publique comme dans celui de la vie privee, et va jusqu’ä 
brosser dans tous ses details le tableau des coutumes de 
baignades dans les sources chaudes, tout comme les bains 
chauds pris ä la maison, en l’occurrence ä l’hotel. 

Le theätre kabuki japonais exerce un certain attrait sur 
Dürckheim : de par son esthetisme prononce et la prepon- 
derance accordee au sens visuel ä travers les decors, les 
costumes et les mouvements, il se rapproche plus de 
l’opera que du theätre Occidental, bien que la musique n’y 
joue qu’un röle auxiliaire 4 . L’ambassadeur allemand et sa 
suite sont presents lors de la visite rendue au peintre 
Yokoyama Taikau. Cette rencontre se deroule suivant un 
rituel tres elabore. Dans son journal, Dürckheim decrit 
dans le detail le ceremonial de la reception : 

« Apres avoir rassemble les invites dans un vestibule, 
on les fa.it entrer dans un salon de ceremonie, une piece 
de 36 nattes (au Japon on mesure les pieces en nattes 
de tatami, une natte mesurant 2 metres de longueur sur 
1 metre de largeur)... Nous nous asseyons en nous dis- 
posant suivant un carre ouvert. Devant le kakemono 
(une composition florale) s’installent l’ambassadeur et 
son epouse, et en dernier lieu prend place notre höte, 
vetu d’un merveilleux kimono noir. A peine avons-nous 
pris place qu’apparaissent quinze geishas, toutes plus 
belles les unes que les autres : elles apportent dans de 
petites corbeilles, ä chacun des invites, une serviette 
chaude et humide avec laquelle il peut se rafraichir le 
visage et les mains. Toute la suite des operations se 
deroule ainsi selon un meme rituel tres elabore : dans 
la fäyon d’entrer dans la piece, dans celle de se mouvoir, 
de s’agenouiller, de se relever. Avant le debut dn repas, 
le maitre de maison, ainsi que l’exige la coutume, se met 
ä genoux ä cöte de son coussin et proclame la bienve- 
nue. Puis l’ambassadeur salue ä son tour. 

« On sert le repas, ä savoir : comme toujours sur de 
petites tables. La disposition des petits plats et des mets 
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represente toujours une sorte d’oeuvre d’art. Devant 
chaque invite vient s’agenouiller une geisha : eile dit 
“ dozo ! ” (Je vous en prie) tout en proposant une petite 
coupe de sake. 

« Puis chacun sort ses baguettes de leur petite 
pochette et le repas commence. Les petits mets ne 
cessent de se succeder. Quel beau spectacle de voir ces 
charmantes geishas avec leurs hautes coiffures et leurs 
kimonos multicolores s’agenouiller sur trois rangs 
devant les invites. C’est ä peine si l’atmosphere se 
detend car elles ne cessent de changer de place. Ensuite 
nous sont distribues de petits livrets imprimes oü se 
trouvent les trois danses qui vont nous etre 
presentees... » 

L’auteur du journal interrompt ä cet endroit son recit 
pour faire la remarque suivante : « Pendant que j’ecris ces 
mots, au Grand Hotel des Bains d’Atami, le sol vient de 
trembler : un petit tremblement de terre, mon premier au 
Japon. Curieux pays ! » Puis il reprend sa description de 
la reception dans la maison de l’artiste : 

« On retire les tables. La maitresse de maison frappe 
des mains : la danse commence. A l’autre bout de la 
piece, le grand rideau dore se leve : l’orchestre appa- 
rait: dix jeunes filles avec des shamisen, cet instrument 
ä trois cordes que l’on pince ä l’aide d’un plectre 
d’ivoire, une flüte, quatre tambourins, dont deux sont 
frappes avec des baguettes et deux avec les mains. » 

Graf Dürckheim ne manque pas de decrire dans leurs 
menus details les differentes danses afin de transmettre ä 
sa famille le tableau le plus fidele des merveilles qu’il ren- 
contre. Apres avoir prie ses hötes de lui faire l’honneur 
d’accepter de boire dans son verre, il est temps pour le 
maitre de maison de montier ses oeuvres en commentant 
son art. Tout le riche ceremonial qui avait precede semble 
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avoir eu pour but de mettre un voile sur l’oeuvre du 
peintre. Courtoisie et humilite melees. Tandis que l’on sert 
du riz, les invites sont ainsi avertis que la reception touche 
ä sa fin : « ... La fete a commence ä six heures, nous par- 
tons ä trois heures. - De quoi s’agissait-il au juste ? D’une 
reception mondaine, de theätre, de danse ? Les trois. » 
Apres seulement quelques semaines de sejour, Dürck¬ 
heim a dejä devant lui un programme tres varie. 11 le 
conduira dans les regions et les villes les plus diverses du 
pays : apres un voyage ä travers 1’Hokkaido en aoüt, il visi- 
tera Sapporo et Asahikawa : puis viendra un sejour de plu- 
sieurs semaines sur le continent chinois en novembre 
avant de revenir sur l’archipel pour visiter les villes de 
Tokyo, Ise, Nara et Kyoto, puis, ä la fin de l’annee, les 
centres industriels de Kobe, Osaka et Himeji: 

« Partout oü je me rendis, j’eus l’opportunite d’avoir 
de longs entretiens avec les gouverneurs de province, les 
personnalites du monde de l’education, celles du Service 
public et de l’armee, mais egalement des representants 
de differents cultes religieux (des bouddhistes et des 
shintoistes). » 

Et oü qu’il aille, l’höte venu d’Allemagne reyoit un 
« accueil extraordinaire » qui depasse de loin tout ce qu’il 
pouvait attendre. Comme le fait remarquer l’interesse, ses 
visites ne se sont pas limitees aux differents etablissements 
educatifs - jardins d’enfants, ecoles primaires et secon- 
daires, facultes, ecoles de commerce, etablissements de for- 
mation technique et industrielle avec un accompagnement 
ideologique, comme ceux de Shujo-Dan avec des ateliers 
d’apprentissage et des centres d’hebergement, ou encore 
des ecoles d’escrime. II utilise au mieux toutes les occa- 
sions qui se presentent d’« approfondir la comprehension 
encore sommaire que la nouvelle Allemagne a du Japon ». 
A cette epoque la grande puissance de rExtreme-Orient 
n’a pas encore manifeste tres clairement ses intentions 
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aupres de l’Allemagne nationale-socialiste. C’est du moins 
ce qu’a exprime Graf Dürckheim dans les articles de 
presse publies en 1939-1940 ä la suite de son premier 
voyage au Japon. Par ailleurs il donna dans plusieurs villes, 
notamment ä Tokyo et Kyoto, des Conferences sur le 
theme : «L’education et la Science dans la nouvelle 
Allemagne ». 

Dans ses premiers carnets de voyage il est dejä question, 
ici ou lä, du zen, notamment sous forme de reference au 
livre de D.T. Suzuki publie peu de temps auparavant: 
Influence of Zen-Buddhism on Japan Culture \ A ce sujet, 
Dürckheim note : 

« Le zen est avant tout une religion de la volonte et 
de la force de volonte ; c’est une philosophie qui diverge 
profondement de la pensee discursive et de la specula- 
tion intellectuelle, et qui considere l’intuition comme la 
voie d’acces direct ä la verite. » 

Apres cette definition, Dürckheim affirme sa profonde 
Sympathie sur une voie de connaissance non rationnelle 
ou suprarationnelle. Si Ton en croit son journal, sa pre- 
miere rencontre effective avec le zen doit se situer entre 
le 20 et le 24 novembre 1938 au sein de l’ancienne eite de 
Kyoto. Il y fait la connaissance du maitre en art floral 
Adashi; il apprend ä mieux apprehender la danse, mais 
surtout il penetre plus profondement les mysteres du rituel 
de la ceremonie du the. Il pense decouvrir dans cette 
forme de zen quelque chose d’universel : 

« Le Japonais temoigne d’une force de recueillement 
interieur qui, en quelque sorte, le fortifie ä l’exterieur. 
Comme s’il portait en lui du plomb qui le relie sans 
cesse aux profondeurs de son etre, que plus rien ne peut 
alors atteindre ; il devient ainsi totalement independant 
du monde. L’immobilite absolue du pratiquant est 
presque macabre. » 
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Tandis qu’il visite de grands ateliers de poterie, des ate- 
liers de dssage de brocarts, des fabriques d’emaux et 
d’objets laques, il apprend egalement ä connaitre l’art de 
la danse dans une maison de the. A chaque fois il est intro- 
duit par un autochtone. Ainsi s’exclame-t-il dejä: « Cette 
culture de la verticalite Interieure connait sa plus pure, sa plus 
profonde et sa plus noble expression dans le bouddhisme 
zen. » Il allait faire sa premiere rencontre avec le zen gräce 
ä un disciple de Suzuki : « Mon veritable guide, 

M. Yanasigawa, etait - quelle heureuse co'incidence ! - le 
secretaire de Suzuki. » Yanasigawa conduisit Dürckheim 
dans un monastere zen. Un jour plus tard il connait une 
experience importante en rencontrant une femme maitre 
zen qui l’invite ä prendre part ä une ceremonie du the. Il 
ne l’avait fait jusque-lä que d’une maniere superficielle. 
Encore une fois, les carnets de notes de Dürckheim decri- 
vent la scene dans tous ses details. 

La maitresse de « la voie du the » (Chado) est une femme 
d’une cinquantaine d’annees, comme le suppose 
Dürckheim : 

« Son visage exprime une severe discipline et une pro¬ 
fonde interiorite. Ses yeux rayonnent de vie. Et lors- 
qu’elle parle, sa voix se revele claire et limpide. Elle 
m’accueille ä la porte de sa maison et Ton nous conduit 
immediatement ä la “ chambre ä the ”. On attend 
encore un moine. Les personnes presentes : une femme 
qui s’initie ä la ceremonie du the accompagnee d’une 
de ses nieces. Toute la ceremonie se deroule dans une 
piece d’une dimension encore plus reduite, d’une gran- 
deur de quatre nattes et demie. 

« Tout prend desormais une signification plus pro¬ 
fonde : chaque objet comme chaque mouvement. La 
pretresse entre en apportant du charbon. On nous 
demande de nous approcher du poele. Trois braises 
rondes y luisent dejä. 

« “ Voyez-vous ces couleurs ? - la cendre blanche, le 
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charbon noir et la braise - passe, present et futur ! Et 
ce que j’ajoute maintenant, c’est comme une tete, un 
corps, des bras et des jambes. L’homme lui-meme, tout 
entier, traverse la braise. ” 

« Elle rassemble avec precaution ä l’aide d’une grande 
plume la poussiere de cendre autour du foyer entoure 
d’un cadre de bois. D’un petit recipient en terre cuite 
eile extrait ensuite quelques boules qu’elle depose sur 
les braises, d’oü emane alors un parfum prononce. 
J’apprends que, selon la coutume, la täche de l’invite est 
alors de demander la permission d’observer ce petit reci¬ 
pient et de s’informer de son origine, ä savoir comment 
la maitresse de maison est entree en sa possession, etc. 

« Nous retournons ä nos places. La pretresse quitte la 
piece et revient un instant plus tard avec les pots ä the. 
C’est alors que commence veritablement la preparation 
du the. 

« II est impressionnant de voir ä quel point chaque 
geste qui va suivre parait regle et precis : la maniere 
d’ouvrir la dose contenant la poudre de the vert; la 
fayon de soulever le couvercle de la bouilloire et de le 
poser sur le support prevu ä cet effet; la maniere de 
prendre le pinceau entre les doigts ; la fayon de deplier 
la serviette servant ä essuyer la coupe ; le geste de lever 
la fine cuiller de bambou pour la plonger dans la dose 
de the ; la f'ayon de tenir et de manier la louche servant 
ä puiser l’eau de la bouilloire ; la maniere de jeter et de 
tourner le the dans la coupe avec le pinceau, etc., etc. 
J’eprouve alors une grande joie lorsque la niece prend 
la premiere coupe de the prete pour me l’apporter. 

« Mais auparavant je dois manger un peu de cette 
sucrerie deposee devant moi sur une feuille de papier 
blanc, que l’invite doit lm-meme apporter. II s’agit d’une 
boule de massepain, ä quoi s’ajoutent des feuilles de 
sucre ayant la forme et la couleur de la feuille de l’erable 
rouge, le plus bei arbre de l’automne japonais. 

«Lajeune fille apporte le the, mais eile ne se dirige 
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pas directement vers moi : par une serie de pas tres 
reglee, eile se retrouve placee perpendiculairement ä 
moi, puis eile avance vers moi en portant la coupe de 
the ä deux mains comme un calice, eile s’agenouille face 
ä moi, depose la coupe devant moi et s’incline jusqu’au 
sol. C’est ensuite ä mon tour de devoir m’incliner devant 
eile, puis devant la pretresse, de lever la coupe ä deux 
mains, de la deposer dans la paume de la main gauche 
et de la faire tourner avec la main droite en l’admirant. 

«J’admire ensuite l’harmonie des couleurs du the et 
de la coupe puis respire le parfiim du the. C’est alors 
seulement que je porte, ä deux mains, la coupe ä mes 
levres et que j’avale, de maniere delicatement audible, 
une premiere gorgee ; puis je repose la coupe avant de 
la boire entierement selon un nombre prescrit de gor- 
gees. Je la depose ensuite devant moi et je m’incline. La 
jeune fille fait de meine, leve le pot et repart par le 
meine chemin en effectuant la meine suite de pas. 

« Cette meine ceremonie se repete avec chacun des 
invites. Vient ensuite un temps de conversation paisible. 
(II existe une Variante oü l’on sert du the fort, oü l’on 
reste silencieux et oü la coupe passe directement d’un 
höte ä l’autre.) Les propos doivent rester paisibles, 
serieux et harmonieux. C’est l’harmonie de l’atmos- 
phere qui importe. Elle pourrait etre perturbee si le cre- 
pitement de la bouilloire diminuait. Mais la pretresse dit 
qu’elle se rejouit que tout se soit si bien passe aujour- 
d’hui, et eile invoque notamment la regularite du feu et 
le crepitement continu de la bouilloire. Elle donne 
encore une petite explication avant de faire disparaitre 
en un tournemain tous ses objets de culte. 

«J’ai l’impression, en fin de compte, que j’en sais 
encore moins qu’avant, et je pressens l’importance du 
pas qu’a jadis franchi un homme de pouvoir japonais 
lorsqu’il abandonna ses fonctions pour se consacrer au 
culte du the. Je sais seulement qu’il s’agit de tout autre 
chose que d’une simple coutume esthetique... L’essen- 
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tiel, c’est l’esprit vivant qui doit regner dans l’atmos- 
phere du rituel : il doit comme vibrer dans l’espace de 
la piece, et chaque personne doit etre pleinement pre¬ 
sente, ä la fois proche de l’essentiel et en communion 
avec l’autre. Le tout doit etre comme un microcosme, 
totalement revele ä lui-meme... Le beau dans toute sa 
verite naturelle et originelle, tel qu’il se revele ici, 
depasse la simple beaute, car il s’agit d’une qualite 
vivante et forte qui n’a rien d’artificiel, totalement 
naturelle. » 

Cette premiere rencontre avec le zen sous la forme du 
Chado pouvait difficilement faire sur Dürckheim une plus 
forte impression. La veille, dans le «parc du pavillon 
d’or », son guide Yanasigawa avait attire son attention sur 
quelques feuilles d’un rouge lumineux qui se trouvaient 
sous un arbre. « Regardez, dit-il, voilä ce que nous trou- 
vons beau, selon nos propres valeurs. Ce ne sont que des 
feuilles qui viennent de tomber de l’arbre. Et pourtant, 
c’est ainsi que nous aimons les choses ; si on enlevait ces 
feuilles, il manquerait quelque chose. La verkable beaute 
ne se trouve que dans l’ordre naturel, tel que la nature l’a 
cree, meine lorsqu’elle est empechee dans son plein 
developpement. » 

L’heure passee en compagnie de la maitresse de the 
touche ä sa fin. On tend un livre d’or ä l’invite en le priant 
d’y inscrire quelque commentaire. 

« C’est difficile, pensa alors Dürckheim, que dois-je 
donc ecrire ? J’ecris ce qui me traverse l’esprit ä cet 
instant: 

Lebendiger Geist 
vollendete Form 
der Mensch wie er sein soll: 
lebendige Norm 6 . 

«En un eclair voici quatre nouvelles feuilles, de 
longues et etroites bandes de papier dore, sur lesquelles 
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on me demande d’ecrire ä nouveau ce poeme ä l’atten- 
tion de chacun des participants. On m’apporte des 
cadeaux. On ne quitte jamais une demeure japonaise 
sans recevoir un cadeau ä ramener chez soi. La pretresse 
m’offre une cuiller en bambou semblable ä celle qu’elle 
a utilisee pour preparer le the : longue et fine, eile est 
minutieusement emballee dans un petit etui en bois 
autour duquel est enroulee une bande de papier rouge 
et blanc qui signifie qu’il s’agit d’un cadeau. Avec son 
pinceau eile y inscrit mon nom et le sien, ä quoi eile 
ajoute encore quelques signes... On m’offre ensuite 
quelques-unes de ces feuilles de sucre multicolores dis- 
posees dans une boite en carton. Le tout est enveloppe 
dans une etoffe chamarree... 

« Les femmes me tendent alors leurs cartes de visite 
respectives, de la taille d’un timbre-poste. Elles me rac- 
compagnent ä travers le grand jardin plonge dans l’obs- 
curite en eclairant le chemin ä l’aide d’un lampion. 
Nous prenons conge en nous inclinant tres bas, en rei- 
terant une dizaine de fois nos remerciements 
reciproques... » 

Et voici le commentaire de Dürckheim : 

« La ceremonie du the me fit d’autant plus d’effet 
qu’en arrivant chez la pretresse je venais juste de visiter 
une ecole d’escrime de grande renommee. Et ces deux 
evenements conjuguaient leurs effets avec l’experience 
de la veille au soir dans le monastere zen et formaient 
une unite d’une force creatrice etonnante. » 

Debüt 1939, Dürckheim regagne l’Allemagne. Le voyage 
de propagande et d’etude est termine. Ses commanditaires 
peuvent etre satisfaits : non seulement il s’est montre effi- 
cace dans son röle de representant de la « nouvelle Alle- 
magne », mais il a egalement ramene de sa mission des 
rapports tres fournis, en informations comme en images, 
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notamment en ce qui concerne la Situation politique et 
culturelle en Extreme-Orient. En effet, partout oü cela 
etait possible, il a pris de nombreux cliches avec son Leica. 
Ainsi va-t-il pouvoir donner ä son retour une serie de 
conferences-diaporamas, comme par exemple le 3 mai 
1939 devant les membres de la Deutsche-Japanische 
Gesellschaft ä la Harnack-Haus de Berlin-Dahlem. II 
confesse pourtant ä cette occasion : « Meine lorsque l’on 
a passe six mois au Japon, on n’a pas le sentiment de 
connaitre le Japon... » Dürckheim ne fait d’ailleurs aucun 
mystere sur son interet pour une eventuelle occasion 
d’approfondir l’art de vivre et l’esprit japonais. C’est du 
moins ce que montrent - outre les rapports internes qu’il 
redige ä l’intention de ses commanditaires des ministeres 
des Affaires etrangeres et de l’Education - les articles qu’il 
publie ä cette epoque dans diverses revues. Dans ces textes, 
il exprime egalement son estime pour le Japon et la 
culture japonaise en relation avec l’Allemagne, comme par 
exemple dans Berlin-Rom-Tokio : cette revue grand format 
de tres large diffusion etait editee en langues allemande 
et italienne sous l’egide du ministre des Affaires etrangeres 
du Reich Joachim von Ribbentrop. Elle avait pour but 
l’approfondissement des relations culturelles entre les 
peuples du «triangle politique mondial Berlin-Rome- 
Tokyo ». Des le troisieme numero date du 15 juillet 1939, 
parmi les collaborateurs de la revue, on trouve la signature 
de Graf Dürckheim. Au sujet du mouvement nationaliste 
Shujo-Dan, il ecrit: 

« Le Japon pense aujourd’hui ä son avenir. Il sait qu’il 
doit rester fidele ä ses intuitions... Lorsque l’on voyage 
de nos jours ä travers le Japon, on prend conscience ä 
chaque pas combien, pour le peuple japonais - et 
notamment pour les forces qui portent son avenir -, 
l’amitie nouee avec l’Allemagne nationale-socialiste et 
l’Italie fasciste represente beaucoup plus qu’une simple 
union d’interet politique de courte duree. C’est l’esprit 


121 



Karlfried Graf Dürckheim 


qui nous relie au Japon, cet esprit issu de la fibre natio¬ 
nale et de l’elan de vie de la nation, cet esprit, qui, lä- 
bas comme chez nous, combat l’etranger et developpe 
la specificite nationale... La guerre, “ ce grand maitre du 
peuple ”, a f'ait s’amplifier au plus haut point cette 
volonte du Japon. » 

Dürckheim fait alors reference au culte de l’Etat, ä 
l’esprit guerrier des samourais, ainsi qu’au mouvement 
d’inspiration shintoiste Shujo-Dan fonde par Monzo Hau- 
numa dont le but est « l’unification de l’esprit ». 

Dans ce genre d’article, Graf Dürckheim, au retour du 
Japon, a souvent defendu l’idee - vraisemblablement avec 
conviction - de la necessite de l’avenement d’un « nouvel 
ordre » politico-militaire en Extreme-Orient conduit par le 
Japon. Selon cette these, la guerre d’occupation sino-japo- 
naise, lancee bien avant que n’eclate la Seconde Guerre 
mondiale, representait une « guerre d’approche ». 


Lorsque l’on a suivi jusque-lä le cours de la vie de Graf 
Dürckheim, que l’on connait par ailleurs ses ecrits apres 
1950 et son travail ä Rütte, on peut s’etonner de 1’emprise 
qu’ont encore sur lui les ideaux nationalistes apres son 
premier sejour au Japon : qu’allait-il donc advenir qui 
puisse provoquer un changement interieur aussi profond ? 



Seconde mission au Japon : 
rencontre avec le zen 


Le retour d’Extreme-Orient allait etre pour Karlfried 
Graf Dürckheim une sorte d’intermede. Dans cette pers¬ 
pective, sa Situation familiale fut sans doute determinante. 
Le cancer d’Enja avait atteint une phase critique. L’ope- 
ration realisee par le professeur Ferdinand Sauerbuch 
n’avait pas donne les resultats escomptes. L’etat de sante 
de son pere s’aggravait egalement de jour en jour. Apres 
avoir dü quitter la propriete de Steingaden, les parents de 
Graf Dürckheim avaient provisoirement trouve refüge ä 
Breslau avant de demenager ä Berlin oü, du fait des cir- 
constances, ils vivaient dans des conditions tres modestes. 
Les fameuses lois antisemites de Nuremberg de 1935 frap- 
paient durement les Dürckheim : non seulement Char¬ 
lotte, la mere, mais aussi et surtout les enfants et leurs 
familles respectives. Cette discrimination rendait inacces- 
sible tout emploi dans un Service public. 

La Seconde Guerre mondiale eclata le l er septembre 
1939. Wilfried Dürckheim, alors äge de trente-sept ans, 
partit au front comme engage volontaire, suivant ainsi 
l’exemple de son frere aine qui s’etait engage en 1914 : 
« ... comme j’etais trop jeune pour la Premiere Guerre, je 
ne voulais pas etre trop vieux pour la Seconde 1 », invoque- 
t-il. Fin 1939, il y eut deux deces dans la famille : le 
9 novembre mourait la comtesse Enja Dürckheim, ä 1’äge 
de cinquante et un ans ä peine ; le matin du 10 decembre 
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trepassait ä quatre-vingt-un ans le pere de Karlfried, Frie¬ 
drich Graf Dürckheim. Tous deux furent provisoirement 
inhumes au cimetiere de Wilmersdorf ä Berlin. Pendant la 
guerre, il etait exclu de pouvoir obtenir le transfert de 
leurs depouilles dans le caveau de famille ä la chapelle 
Saintjean de Steingaden. Ce transfert ne put se faire qu’au 
milieu des annees soixante-dix, apres de longues 
demarches menees par Wilfried Graf Dürckheim aupres 
des autorites berlinoises. 

Pour Graf Dürckheim comme pour ses commanditaires 
ministeriels, la necessite d’une nouvelle mission au Japon 
ne faisait aucun doute. Cette fois, il ne s’agissait plus de 
l’envoyer « le plus loin possible » comme une personne 
« politiquement indesirable ». Bien au contraire, les 
annees precedentes avaient prouve combien un homme 
de ce profil, doue d’un tel sens diplomatique, pouvait etre 
utile ä l’Allemagne nazie « ä travers le monde »... 

" Le 24janvier 1940, le voici dans un train ä destination 
de Moscou. Il vient de Riga, oü il a rendu visite au ministre 
plenipotentiaire allemand von Kotze. Un coup d’ceil par 
la fenetre : « Le paysage est couvert de neige et de brume : 
comme la vie, pleine de mystere. Tous mes bagages sont 
sous clef. Je dois donc mediter en me passant de livre ; 
c’est bien aussi... » Et dans une lettre ä sa mere : 

« Quand tu recevras ces lignes, tu seras dejä ä Losch- 
witz... C’est lä que commenfa, il y a vingt ans, ä s’eveiller 
en moi une paix interieure. Je me rappelle encore etre 
reste longtemps sur la terrasse du jardin ä regarder les 
etoiles et les lumieres de Dresde. Je me souviens aussi 
combien je me sentais attire par les choses qui se situent 
au-delä du temps sans savoir encore comment cette aspi- 
ration pourrait etre satisfaite 2 ... » 

La destination de ce voyage en train ne souffre aucune 
equivoque : le Japon. La guerre a contraint Dürckheim ä 
prendre ce moyen de transport beaucoup moins agreable 
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que le bateau. Le sombre pacte d’amitie germano-sovie- 
tique est intei'venu entre-temps. Trois jours d’escale ä Mos- 
cou : Dürckheim se rappelle les propos farouches qu’il 
tenait ä l’encontre du bolchevisme apres la Premiere 
Guerre mondiale : 

« II y a ici beaucoup de choses imposantes, les choses 
du passe comme celles du present. Tout se juxtapose : 
les masses proletariennes et le ballet classique russe au 
Bolchoi, l’armee Rouge et les prieres des vieux pretres 
ä la lueur des bougies des eglises orthodoxes, les 
immeubles modernes en beton aux dimensions impres- 
sionnantes, les vieilles tours du Kremlin, les petites mai- 
sons en bois aux volets sculptes... Mais ce qui domine, 
c’est bien sür les temps modernes et le rythme des 
masses proletariennes. » 

La suite du voyage se fait par le transsiberien, via le lac 
Baikal. Dürckheim est accompagne de sa secretaire Ursula 
Witt, une bibliothecaire qui avait travaille auparavant ä la 
Preussische Staatsbibliothek de Berlin puis ä Londres. II 
consacre l’essentiel de son temps ä s’initier ä la langue 
japonaise. Le 13 fevrier, le voici dans le Fuji-Express, ä une 
heure de train de Tokyo : « Le voyage a ete tres agreable, 
meme en Russie. Mais c’est une grande joie d’arriver sur 
le sol japonais : cet ordre, cette proprete, mais aussi cette 
joie de vivre qui se lit sur les visages, malgre l’epoque ! » 
Comme nous l’apprend sa lettre datee du 21 fevrier 1940, 
le diplomate culturel allemand retrouve rapidement ses 
« vieux amis ». Les relations les plus importantes une fois 
renouees, le travail peut aussitöt commencer avec ses 
voyages et les diverses formes de dialogue. 

Atami le 3 mars 1940 : « Je löge dans un hötel japonais 
tout neuf. Me voici de nouveau assis ä meme le sol; ä ma 
droite crepite la bouilloire pour le the disposee comme 
toujours sur les charbons ardents. C’est egalement 
l’unique moyen de chauffage. Au-dehors on entend le 
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murmure de la mer. II y a encore de la neige sur les cimes ; 
devant moi scintillent des centaines de lumieres sur les 
hauteurs, oü l’on voit s’elever de temps ä autre les nuages 
de vapeur des sources chaudes. Quand il f'ait trop froid, 
on va prendre un bain chaud. » 

Lorsque Graf Dürckheim n’est pas en voyage ou invite 
ä des soirees, il lui arrive de sacrifier aux devoirs d’un höte, 
assiste avec ferveur de Helma Ott, avec qui le lie une amitie 
de plus de vingt ans. Des la mi-mars, il emmenage dans ce 
qu’il nomme son «petit logis », ä une demi-heure de 
l’ambassade allemande et beaucoup moins bruyant que sa 
chambre d’hötel oü il fallait parier fort pour que la voix 
ne soit pas couverte par le bruit de la circulation. 

Dürckheim cherche ä penetrer les profondeurs de l’äme 
japonaise : 

«La langue m’enthousiasme. Je passe une heure 
presque chaque matin avec un etudiant ou avec 
Mlle Ueno, qui m’a dejä apporte son aide Tan dernier... 
Avant-hier je suis alle pour la premiere fois au theätre 
kabuki. Je fais aussi partie du comite d’organisation des 
echanges culturels germano-japonais. » 

L’auteur du journal note plus loin : « Entre mes diverses 
activites et les rencontres, les jours defilent tres vite ; par- 
ticulierement maintenant oü les informations importantes 
provenant de Norvege nous tiennent en haieine... » Hitler 
vient en effet de declarer la guerre ä la Norvege debut 
1940. « Ce qui nous arrive de la mer du Nord est reelle- 
ment edifiant. Ce genie, cette force de decision, cette rapi- 
dite font vraiment forte impression. » Voilä de nouveaux 
sujets de conversation pour les nombreuses soirees mon- 
daines japonaises. Pour ce qui est du « petit logis », Ursula 
Witt se Charge d’instaurer une ambiance distinguee par 
des compositions florales pleines de style. Un cuisinier et 
deux Amas (jeunes Alles) preparent des repas japonais ou 
occidentaux, «selon mes desirs et tout va pour le 
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mieux ! », ajoute Dürckheim satisfait. II ecrit egalement de 
noinbreux articles, notamment un dossier sur l’Allemagne 
et l’esprit Occidental pour une grande revue nippone tiree 
a plus de 150 000 exemplaires. 

Entre-temps se succedent les communiques speciaux de 
la Wehrmacht, qui arrivent jusqu’au Japon. La Campagne 
lancee contre la France et le Benelux bat son plein. Et 
Karlfried Dürckheim, Eex-engage volontaire de la Pre¬ 
miere Guerre mondiale, eprouve alors une certaine nos- 
talgie : « II m’est vraiment tres difficile de ne pouvoir partir 
au front! » II se console neanmoins en se disant: 

« Finalement, ce que je fais ici a aussi un sens... Le 
matin, on se precipite sur le journal - malheureuse¬ 
ment ; il s’agit d’un quotidien edite par des Juifs ame- 
ricains, 1’ Advertiser, mais c’est le seul quotidien de langue 
anglaise que Fon trouve ici. Je connais toute une serie 
de ces “ freres ”, qui sont sur la sellette en Angleterre, 
comme Churchill : ah ! celui-lä... bon, il faut que je 
mesure mes propos. Mais en tout cas, un tel homme ne 
vaincra jamais ! » 

Dürckheim sacrifie manifestement ä la passion pour le 
Reich que partagent la plupart des Allemands. Pour lui, 
« Churchill et sa clique » ne sont qu’une « bande de cri- 
minels », et les informations que Fon diffuse au Japon sur 
Fennemi sont de « purs mensonges». Et tandis qu’il 
ebauche le projet de nouveaux articles dans la presse japo- 
naise et d’un livre pour un editeur nippon, il note : 

« Il me parait parfois bien etrange, ä l’heure oü les 
canons se font entendre, de devoir m’occuper de ques- 
tions si intemporelles... Mais si je ne peux servir au front, 
je suis neanmoins reconnaissant de pouvoir m’occuper 
des questions toujours actuelles qui animent le peuple. » 
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Outre ces questions d’actualite, il lui parait necessaire 
de traiter de problemes fondamentaux, philosophiques. 
Dürckheim fait ici reference (le 15 septembre 1940) ä son 
memoire de 1930, qui, ä son avis, pourrait se reveler inte¬ 
ressant pour les Japonais. 

«J’avais dresse alors une sorte de tableau des formes 
de pensee qui s’averent necessaires des que l’on s’oc- 
cupe du vivant, et non plus de choses mortes, comme le 
font les scientifiques, c’est-ä-dire les physiciens... sinon, 
on en arrive ä de f'ausses conclusions. » 

A l’automne de cette premiere annee passee au Japon, 
il s’adonne ä nouveau pour quelques semaines ä son ques- 
tionnement psychologique. C’est comme si le diplomate 
allemand cherchait ä anticiper son destin : 

« J’ai remarque ces derniers jours que je suis au fond 
davantage un philosophe et un pedagogue, ou encore, 
d’une certaine maniere, une sorte de “ reformateur du 
monde ” (c’est incurable !). » 

Doit-on voir dans ce genre de breves annotations les pre- 
mices de son travail fütur ? Cette note de journal est datee 
du 6 octobre 1940. Trois semaines plus tard, il donnera ä 
l’universite de Sendai une Conference de philosophie. A 
cette occasion, il visitera l’ancien temple zen de Matsu- 
shima dont le superieur viendra le saluer personnelle¬ 
ment. Le visiteur relate cet evenement en quelques mots : 

« Ce füt tres solennel. Nous - c’est-ä-dire le groupe 
des visiteurs que nous formions avec ma “ suite ” : inter- 
prete, secretaire et autres assistants - nous agenouil- 
lämes sur un des cotes de la salle. Puis il entra et se 
dirigea vers sa place oü il s’agenouilla. Je me presentai 
et nous engageämes une conversadon sur le zen et sur 
Maitre Eckhart - ce füt extraordinaire : apres les civilites 
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de circonstance, nous enträmes directement dans le vif 
du sujet. “ Qu’enseigne Maitre Eckhart ? ” demanda-t-il 
subitement, tandis que je venais de suggerer qu’il y avait 
chez Eckhart comme un acces au zen. Et comme je 
repondis : “ Par le depassement de soi, l’independance 
de la mort et de la vie, et par la liberte de servir ”, il 
repliqua : “ Oui, en effet, il y a quelque chose de sem- 
blable au zen, oü la meditation apprend ä l’homme ä 
depasser son petit moi pour acceder au grand Soi qui 
embrasse toute realite : ainsi s’amorce un nouveau mode 
de relation ä l’egard de toutes choses. ” » 

Dürckheim ne peut renier ses aspirations interieures. 
« Cette conversation fut reellement un beau cadeau d’an- 
niversaire... » poursuit-il. Il realise en effet ä cet instant que 
cette rencontre co'incidait avec son anniversaire. Il avait 
quarante-quatre ans. 

Le travail ne manque pas : entretiens, comptes rendus, 
articles, Conferences... et de nombreux projets dont il fait 
mention dans son journal. Mais il n’a pas le temps de tous 
les realiser. Il doit se resigner ä accorder des vacances ä sa 
secretaire : « Comme mes precedentes secretaires ä Berlin, 
eile etait vraiment ä bout de forces ! Elle a pourtant deux 
assistantes ä mi-temps, mais ga ne suffit plus. » Fumio Has¬ 
himoto, qui iui sert d’interprete et de guide, s’avere pour 
sa part irreprochable, « un excellent guide qui ne cesse de 
me rejouir ». Son röle est reellement determinant pour les 
Conferences de Dürckheim. 

A la date du 19 novembre 1940, on trouve la note sui- 
vante : «Hier, Conference ä la Goethe-Gesellschaft de 
Kyoto sur la Lebensphilosophie (philosophie de la vie). Dans 
cette ville de reve, on a peine ä croire que le monde est 
en guerre. » Il semble que les commanditaires du Reich 
aient veille ä ce que leur mandataire au Japon ne se 
consacre pas trop vite ä son theme de predilection. C’est 
le cas notamment ä Kanazawa, oü Dürckheim doit faire 
une Conference devant pres de mille personnes sur le 
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pacte tripartite et le sens de la « nouvelle Allemagne ». 
Dürckheim n’eprouve visiblement aucune difficulte ä se 
retrouver dans le röle du propagandiste. La foule des audi- 
teurs l’enthousiasme : « Phrase apres phrase, je disais ce 
qui me venait du cceur, et mes propos etaient scandes par 
les acclamations du public. Hashimoto, ä mes cötes, tra- 
duisait chaque phrase dans un meme elan... C’est mer- 
veilleux de ressentir comme ses propres mots peuvent etre 
regus par des etrangers, comme si nous etions tous portes 
par un meme courant: la langue n’est meme plus une 
barriere... » Mais comment le professeur peut-il juger des 
reactions de ses auditeurs ? Les connaissances de Dürck¬ 
heim en japonais restaient tres limitees. 

Une question revient toujours dans les discussions : celle 
de la relation ä la modernite et sa technique. Comme le 
suggere Dürckheim (1940), la technique ne s’oppose-t-elle 
pas ä l’esprit traditionnel et au style de vie des japonais ? 
La reference au shinto devient de plus en plus frequente, 
meme si le bouddhisme reste son premier centre d’interet. 
Pourtant ses interets personnels seront encore meles un 
certain temps ä sa mission officielle. II devra ainsi ecrire 
un article pour la revue philosophique Riso sur le theme : 
« Culture nationale-socialiste et politique culturelle ». II lui 
faudra egalement correspondre avec les professeurs de la 
section japonaise du NS-Lehrerbund (Federation natio¬ 
nale-socialiste des enseignants) et commenter les 
prouesses militaires et les epoustouflantes victoires de la 
« grande » Wehrmacht. A cöte de cela, on trouve la note 
du 16 decembre 1940 : 

« Dans la mesure de ma disponibilite, je vais desor- 
mais consacrer du temps ä l’etude du bouddhisme, et 
tout particulierement dans ce qu’il a de vivant ici. Nous 
avons en Europe une conception totalement erronee du 
bouddhisme... Nous le considerons comme un enseigne- 
ment passif qui isole l’homme de la realite par la pra- 
tique de la meditation. J’ai regu hier les amities de mon 
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amie de Kyoto, cette pretresse zen chez qui j’ai assiste 
pour la premiere fois ä la ceremonie du the. » 

Ainsi Dürckheim commencera-t-il ä entretenir d’etroites 
relations avec le bouddhisme zen. A l’occasion d’un de ses 
voyages, il fait la connaissance d’un jeune professeur japo- 
nais. Celui-ci lui rend ensuite visite et lui parle de son 
inaitre, aupres de qui il a pratique l’art du tir ä l’arc ( Kyu- 
do, la voie de l’arc) et la calligraphie ( Sho-do, la voie de 
l’ecriture). Tel est le but de sa visite : «Je suis venu vous 
voir afin que vous fassiez sa connaissance (le maitre). Il est 
ici, ä Tokyo, pour quelques jours. » Dürckheim accepte 
sans hesiter cette invitation qui, ä ses yeux, sera riche de 
sens. Dans son journal, il relate ses premieres rencontres 
avec le maitre zen : 

«Je rendis donc visite ä ce maitre ä son hötel un 
matin ä 8 heures. Il me fit vraiment une tres forte 
impression. Quelque chose de magique emanait de cet 
homme. Je suis reste ainsi deux heures avec lui. Il eut 
sur moi un tel effet que le soir venu, apres une journee 
pourtant bien chargee, j’ecrivis un memoire entier... 
Quelques jours plus tard, il me rendit visite ä son tour 
tot le matin - le seul moment de la journee oü j’avais 
encore un peu de temps... Ces premieres conversations 
ne sont naturellement que tätonnements preliminaires. 
La traduction simultanee rend egalement les echanges 
plus difficiles ; pourtant de pareilles rencontres sont 
precieuses. » 

A partir de fin 1940, au fil des notes du journal de 
Dürckheim, on remarque que ses activites officielles 
passent au second plan pour laisser une plus large place 
aux questions fondamentales que ses interets ont su eveil- 
ler. C’est ce qu’exprime egalement sa lettre du 10-20 jan- 
vier 1941. Il vit alors depuis une annee au Japon. Il faut 
distinguer, ä son sens, trois niveaux de realite dans la ren- 
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contre avec la vie et la mentalite japonaises. Le premier 
niveau concerne l’homme de la rue, qui vaque ä ses occu- 
pations quotidiennes ; le second concerne la tradition, qui 
s’exprime notamment dans le shinto, le culte de l’empe- 
reur, etc.; quant au troisieme niveau, Dürckheim lui 
accorde plus d’attention et s’y attarde plus en detail. II 
s’agit de la couche la plus profonde de l’etre, « lä oü la 
verkable nature d’un etre s’accomplit, oü le divin se mani¬ 
feste. C’est ä ce niveau-lä que se produit en nous cet 
accomplissement. Et naturellement, cette realisation se 
manifeste alors directement sur le plan humain ». Nean- 
moins, de telles considerations n’empechent pas l’auteur 
du journal d’exprimer une certaine distance interieure 
avec le national-socialisme, et notamment la ligne cultu- 
relle nationale-socialiste. En effet, il existe encore ä cette 
epoque pour Dürckheim deux « mondes » distincts qui se 
juxtaposent sans entrer en conflit: les ideaux nationalistes 
et la vie spirituelle ne semblent pas s’opposer ä ses yeux, 
du moins ne ressent-il pas encore la necessite de choisir. 
Ce qu’il regoit de l’enseignement zen lui apparait plutöt 
comme un acquis supplementaire. A ce titre, voici la note 
datee du 11 fevrier 1941 : 

« Ma vie s’est enrichie d’un nouveau materiau de 
choix depuis que j’ai commence ä pratiquer le tir ä l’arc 
- et cela dans mon “vaste parc ” (!) de deux metres et 
demi de longueur sur une grande botte de paille. » 

Graf Dürckheim se rappelle avoir lu par le passe, dans 
une revue, un article d’Eugen Herrigel sur l’art chevale- 
resque. Herrigel avait eu son premier contact avec le zen 
des 1921 ä Heidelberg ; il etait ä l’epoque professeur de 
Philosophie ä l’universite d’Erlangen. Son interet avait ete 
eveille par Shuej Ohasama, alors en residence ä l’univer- 
site de Heidelberg. Gräce ä son activite de professeur, 
durant pres de six ans ä l’universite Tohoku de Sendai, 
Herrigel fut Tun des premiers Europeens ä acquerir la 
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maitrise de l’art du dr ä l’arc tradidonnel japonais ; son 
epouse, Gusty L. Herrigel, s’inida quant ä eile au Ka-do, 
l’art de la composidon florale. Le livre d’Herrigel, Le Zen 
dans l'art chevaleresque du tir ä l’arc 3 , qui allait connaitre un 
grand succes, ne fut publie qu’apres la Seconde Guerre 
mondiale. Mais il semble que la lecture de l’ardcle d’Her¬ 
rigel ait suffi ä Graf Dürckheim, car il affirme dans une 
lettre : « Mon professeur est le maitre du maitre d’Herri¬ 
gel. Lne raison süffisante pour m’engager dans cette voie. 
J’apprends ainsi des choses sur le Japon tres profitables 
pour moi et impossibles ä apprendre dans des livres ou 
d’aucune autre fa^on. » Il semble encore s’agir pour 
Dürckheim de simples informadons « sur» le zen - ä 
moins que ces lignes ne soient tout specialement redigees 
ä l’intention des lecteurs restes dans la patrie ? 

Les semaines et les mois defilent. On engage une assis- 
tante au bureau pour epauler Fräulein Witt. Malgre les 
rationnements de carburant, l’administration de tutelle 
met une voiture de fonction ä la disposition de Dürck¬ 
heim. Cela prouve l’estime qu’on lui temoigne et que lui 
vaut son zele ä l’egard du Japon. Les visites ne cessent de 
se succeder au domicile du diplomate allemand : 

« Aujourd’hui, le 5 mars 1941, j’ai re^u la visite du maire 
de Nigata... Auparavant j’avais ä ma table un des directeurs 
de la Societe d’ethnologie d’Asie de l’Est - je suis egale- 
ment membre du conseil d’administradon. Apres-demain, 
je re^ois l’editeur de la revue Riso et philosophe de renom, 
le professeur Oe. Il veut parier philosophie. Demain je suis 
invite ä dejeuner chez Mme Azaki... Et demain matin ä la 
premiere heure, j’attends la visite du directeur de l’Institut 
culturel germano-japonais: nous devons parier d’une 
Conference que je donnerai prochainement. Ce matin j’ai 
pris mon petit dejeuner avec l’attache culturel de l’ambas- 
sade... Hier soir j’avais chez moi M. Sahl ä diner... Avant- 
hier soir je recevais un petit groupe de Japonais et d’Al- 
lemands qui s’interessent particulierement ä l’art - et ainsi 
de suite... » On ne s’etonnera pas que les employes de mai- 
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son ne se montrent pas particulierement fäches que leur 
« maitre » (Danasan) doive annuler ses rendez-vous durant 
quelques jours pour cause de grippe. Sur la qualite de la 
nourriture preparee par ses domesdques, il rassurera 
d’ailleurs sa mere en ces termes : « Ils ne cuisinent que 
trop bien ! » N’oublions pas que le monde est en guerre 
et que les rationnements ne frappent pas seulement 
l’Allemagne. 

« Le tir ä l’arc procure un grand apaisement. Lundi 
matin, le maitre est venu chez moi et il revient demain 
matin. Ce sont toujours de longues conversations phi- 
losophiques sur les necessites de notre epoque et sur les 
bienfaits de la pratique du tir ä l’arc. Ön pratique 
ensuite pendant vingt minutes, le temps de tirer six ä 
huit fleches... C’est une discipline tres curieuse, tres dif¬ 
ferente de ce que l’on peut se representer en Alle- 
magne. Je publierai plus tard quelque chose ä ce sujet. 

« (Le 19 mars 1941) Je progresse dans l’art du tir ä 
l’arc: je pratique au moins trente minutes chaque 
matin. C’est un merveilleux exercice de concentration 
et de calme interieur ! » 

Plus de quarante ans plus tard, ä quatre-vingt-sept ans, 
Dürckheim relata dans le detail son initiation au tir ä l’arc 
lors d’un entretien televise avec Karl Schnetling, journa- 
liste sur la deuxieme chaine allemande. Il raconta qu’il lui 
avait fallu au moins trois ans de pratique pour acquerir la 
technique du tir «libre ». Celle-ci consiste ä se liberer de 
toute notion de probabilite du tir : teile avait ete son ini¬ 
tiation ä cette discipline zen. Voici les commentaires de 
Graf Dürckheim : 

« Je me souviens: un jour, en tirant en presence du 
maitre, la fleche partit d’elle-meme. “Je ” n’avais pas 
tire : “ ga ” avait tire. Le maitre l’avait tres bien vu : il me 
prit l’arc des mains et me prit dans ses bras - ce qui etait 
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tres rare au Japon ! Puis il dit: “ (la y est! ” II m’invita 
ensuite ä prendre le the chez lui. Le tir ä l’arc m’a enor- 
inement apporte. La maitrise de cette technique tradi- 
tionnelle japonaise ne correspond nullement ä une per- 
fdrmance sportive ; eile signifie : faire un pas sur le 
chemin interieur... » 

Selon les termes de Dürckheim, la perfecrion etait 
encore une question d’apprendssage : pour acquerir cette 
maitrise, il fallait sans cesse repeter les gestes et les pos- 
tures ; cela exigeait une grande patience et un total enga- 
gement. Fondamentalement, comme il le definira plus 
tard, le zen exige d’ailleurs « que l’homme fasse un avec 
l’etre ». 

Revenons aux annees quarante : en deux mois, le fasci- 
cule Nationalite et Ideologie, tire au Japon ä 3 000 exem- 
plaires, est epuise. L’auteur se declare satisfait lorsque les 
critiques ecrivent: « Ce livre reflete parfaitement le visage 
de l’Allemagne nationale-socialiste... » Ce qui se veut un 
eloge ! C’est encore ce meme « visage » que decrira Dürck¬ 
heim dans une serie de Conferences pour le public nippon 
- du moins germanophile - ä travers le Japon : ä Osaka, 
Kumamoto, Nagasaki et Fukuoka. En avril il empruntera 
le Nord-Sud-Express. Pour un diplomate du Reich, il va de 
soi de ne pas oublier l’anniversaire d’Hitler. Le 20 avril, 
Dürckheim se trouve ä l’Institut culturel germano-japonais 
de Kumamoto : « Deux heures de Conference sur l’esprit 
allemand le jour de l’anniversaire du Führer, voilä qui est 
bien ! » 

A l’oppose de ce genre de consideration, voici de nou¬ 
veau quelques commentaires sur ses nouveaux centres 
d’interet qui lui tiennent de plus en plus ä coeur. Ainsi, 
cette note du 25 aoüt 1941 ä Karuizawa : 

« Mon maitre de tir ä l’arc m’a invite une semaine 
chez lui, ä Osaka, ä l’occasion de son seminaire d’ete, 
auquel participaient une trentaine de disciples. - Mon 
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travail de recherche se poursuit: il s’est Oriente ces der- 
niers temps sur les fondements religieux de la culture 
japonaise, ä savoir le shinto et le bouddhisme... Plus on 
se confronte ä ces questions, plus on en arrive aux fins 
dernieres : tombent alors toutes les argumentations de 
type linguistique, historique ou national. » 

Meme les facteurs « nationaux» ! Cette affirmation 
montre bien l’orientation que prend de plus en plus la 
pensee de Dürckheim. La difference est flagrante avec les 
propos qu’il tenait jusque-lä dans ses Conferences de pro- 
pagande nationale-socialiste. Neanmoins, ce processus de 
changement s’amorce relativement lentement, d’autant 
plus que les nouvelles de victoire en provenance du Reich 
ne cessent, pour l’instant, de pleuvoir. La Campagne 
contre l’Union sovietique bat son plein. La liaison avec la 
patrie, et avec la famille Dürckheim, est de plus en plus 
perturbee. Une lettre traitant d’un voyage sur le continent 
chinois que Graf Dürckheim a entrepris avec sa secretaire 
debut octobre 1941 ne parvient ä Berlin que le 25janvier 
1943, soit avec plus d’un an de retard ! C’est aussi le cas 
des lettres qui suivront. On arrive quelquefois ä passer un 
telegramme ou un message radio en ondes courtes, mais 
les lettres parviennent rarement ä destination. L’isolement 
est presque total. De son voyage ä Pekin, Nankin et Shan¬ 
ghai, on retiendra la remarque suivante : «Je rencontre 
partout de vieilles connaissances et des amis de longue 
date qui me permettent de decouvrir, dans le temps limite 
dont je dispose, le maximum de choses sur le pays et les 
gens. A ce titre, je m’interesse moins ä la politique actuelle 
qu’ä la vie spirituelle et ä la persistance de ses formes 
traditionnelles. » 

Apres son retour, Dürckheim nourrit ces memes pen- 
sees, surtout lorsqu’il se rend ä Karuizawa, cette petite 
bourgade de montagne pres de Tokyo qu’il a connue des 
son premier sejour au Japon. Au cours de l’ete 1942, il a 
loue dans ce village ce qu’il appelle une « petite maison » 
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dont s’occupent Helma Ott et Ursula Witt. II revient tout 
juste d’un voyage de deux semaines qui l’a conduit ä 
Kyoto, au lac Biwa, puis ä Nara et Kobe. Le löjuin 1942, 
il notera : 

«Je parle de plus en plus de la similitude que je 
constate entre l’esprit japonais et l’esprit allemand. II y 
a en effet certaines ressemblances... mais ä trop parier 
on en arrive ä une certaine contradiction interieure (!)... 
et Ton prend conscience combien l’amitie peut etre 
feconde en matiere de complementarite, surtout dans le 
domaine spirituel... Je m’aperyois que quand je parle ou 
ecris sur ce sujet, je rencontre un vif interet et une sin- 
cere approbation. Avec le temps on apprend beaucoup 
sur ces questions. Progressivement, il rn’apparait de plus 
en plus clairement quelles sont les choses pour les- 
quelles nous manifestons de l’interet en Allemagne, et 
un interet croissant... » 

Ce sont lä sans aucun doute des phrases importantes. 
Elles resonnent comme un bilan. Dürckheim semble du 
moins partiellement prendre conscience des contradic- 
tions qui sous-tendent ses activites et son mode de vie. Mais 
il est encore loin d’en venir ä bout. Car cela aurait alors 
signifie qu’il prit des distances vis-ä-vis de ses superieurs et 
des autorites nationales-socialistes ; voire de passer dans 
l’opposition : ä cette epoque, en Allemagne, celle-ci 
commenyait ä se structurer et son developpement connais- 
sait une phase decisive. Mais chez Dürckheim, les modes 
de pensee du passe l’emportaient encore. L’ex-officier du 
front avait mauvaise conscience avec sa « mission paci- 
fique » en Extreme-Orient: « Bien entendu, chacun sa 
place et chacun son travail, mais c’est tout de meme epou- 
vantable pour un homme en bonne sante de ne pas se 
trouver lä oü grondent les canons. Evidemment, c’est pri- 
mitif de reagir ainsi, mais cela ne m’empeche pas d’y pen- 
ser. » La sincerite de cet aveu ne fait pas l’ombre d’un 
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doute. Dürckheim adhere encore ä l’ideologie en vigueur 
en ce qui concerne l’hegemonie dujapon, lorsqu’il ecrit 
encore le 15juin 1942 : 

« Le Japon occupe toute l’Asie du Sud-Est! C’est pro- 
prement colossal ! Personne ne saurait le contester aux 
Japonais. C’est leur droit le plus strict, aussi bien au 
niveau historique que geopolitique. Et nous nous 
rejouissons des coups qu’ils ont su porter ä nos ennemis. 
On parlera bientöt de “ territoire legitime ” et de “ la 
place qui revient au Japon en Asie » 

Dans le journal de Dürckheim on continue ä voir se 
juxtaposer les convictions geopolitiques et diverses tenta- 
tives qui mettent en relief le spirituel, le transpersonnel, 
le supranational et les questions essentielles. Debüt mai, 
Graf Dürckheim fait une Conference ä l’universite d’Hi- 
roshima sur le theme : « La philosophie de la maturation 
de l’homme ». Chose significative : dans son argumenta- 
tion il s’inspire de l’exemple du tir ä l’arc pour eclairer 
ses propos. « Ce n’est pas la cible qui est importante, 
explique-t-il, c’est davantage une question d’attitude inte- 
rieure et de developpement interieur de l’homme. En 
d’autres termes : l’homme mürit gräce ä une pratique assi- 
due. Et plus il s’ameliore, plus le fruit de ses actes arrive 
de lui-meme ä maturite, comme la graine tombe de l’epi 
mür. » Dürckheim termine en faisant reference ä Maitre 
Eckart, qui oppose l’homme ordinaire, le novice dans la 
vie, « l’inquiet, l’impatient», ä celui qui a accede ä sa 
racine profonde : « Cette racine profonde, le vrai “ soi ” de 
l’homme, est la racine divine : ce qui nous maintient dans 
la pure existence, le moi. » Le professeur allemand 
cherche ainsi ä faire connaitre ä ses auditeurs japonais une 
tradition spirituelle qui n’a jusque-lä joue quasiment 
aucun röle dans ses Conferences. On pourra se demander 
quelle peut etre dans ce contexte la verkable authenticite 
de l’image eckhartienne. La reference appuyee de Dürck- 
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heim ä cette figure essentielle de la mystique allemande 
n’en est pas moins significative. Au sujet de cette Confe¬ 
rence d’Hiroshima, il note dans son journal : 

« Avec toujours le meme ton tranchant qui le carac- 
terise, Eckhart nous invite ardemment ä vaincre l’em- 
prise du petit-moi dans l’existence ordinaire et ä nous 
laisser tomber dans 1’abime de la vie divine. De la meme 
fa^on, il nous commande, oü que nous puissions faire 
l’experience de l’unite divine, d’y inclure l’existence 
entiere et d’oeuvrer dans la vie en converti selon la 
volonte divine. Si nous sommes reellement convertis, 
nous ne pouvons faire autrement que forger nos actes 
au coeur du foyer divin : tout comme la pierre qui est 
attiree vers le centre de la terre, nous ne pouvons faire 
autrement que nous orienter vers le centre. Et il en va 
ainsi de notre devenir... Je vous le demande : dans la 
nature, ne sommes-nous pas comme la pierre qui est 
attiree vers le centre ? Ne s’agit-il pas ici de comprendre 
cette loi ? Et qu’est-ce qui nous empeche de le faire ? » 

Un petit fascicule intitule Meister Eckehart 4 temoigne ega- 
lement de cette transformation interieure qui s’est amor- 
cee au Japon chez Dürckheim. Le manuscrit de 85 pages 
redige dans le courant de l’annee 1942 parait en 
novembre 1943 en langue japonaise aux editions Riso. Un 
des chapitres s’intitule : « Eckehart et le zen ». Au sujet des 
rapports entre la mystique de Maitre Eckhart et le zen, 
Dürckheim affirme volontiers qu’il y a de nombreuses cor- 
respondances. Mais lorsqu’il cherche ä definir plus preci- 
sement ces convergences, il doit avouer : 

« A considerer la question de plus pres, jene trouve 
rien... je ressens qu’Eckhart et le zen veulent peut-etre 
dire la meme chose. Mais de quoi s’agit-il seulement ? 
Chez Tun comme chez l’autre, on respire peut-etre ce 
meme air cristallin, comme celui que l’on trouve au 
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sommet d’une montagne par un clair matin d’automne. 
Chez les deux on se sent le coeur libre et ouvert. On se 
sent sur la terre ferme et ä la fois comme eleve au-dessus 
de toutes choses, et pourtant on se trouve au coeur du 
monde, et celui-ci devient clair et transparent, comme 
si l’on pouvait voir son noyau. Et c’est la meme Sensation 
chez Eckhart que dans le zen. » 

Dürckheim va continuer ainsi ä cheminer sur cette voie, 
comme en temoignent d’autres textes rediges entre 1943 
et 1945, par exemple le manuscrit: « L’Esprit de la culture 
europeenne, elements de geophilosophie 5 » (1943). Dans 
ces lignes, il affirmait notamment qu’on ne pouvait reel- 
lement comprendre et eprouver « l’integralite de la vie 
dans son sens le plus profond » ä la condition d’avoir 
rompu le lien avec l’existence spatio-temporelle en aban- 
donnant toute « egoite » nourrie d’interets et de velleites 
egoistes. II importait ainsi de comprendre cela dans une 
perspective religieuse : 

« A vrai dire, “ religieux ” ne signifie pas ici prendre 
la voie du salut individuel, mais plutöt s’orienter vers 
l’accomplissement de la vie divine et du noyau divin de 
l’etre au sein de notre existence. Lorsque nous faisons 
nötre cette maniere d’exister, notre peuple nous appa- 
rait alors dans son developpement comme une manifes- 
tation de la racine divine du monde. On comprend 
ensuite la terre comme une communaute de vie orga- 
nique naturelle et Ton voit la “ terre des peuples ” 
comme une manifestation historique globale de la 
nature divine f'ondamentale. L’Allemagne et le Japon ne 
se rencontrent pas seulement dans leur faculte 
commune de prendre en compte cet etat de fait, mais 
aussi par leur comprehension de cette signification reli¬ 
gieuse de la vie et par leur force commune dans l’ac- 
complissement de leur mission pour la restructuration 
naturelle de la terre. » 
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Dürckheim associe ici encore une spiritualite supra- 
confessionnelle ä des conceptions nationales, voire pro- 
piement nationalistes. C’est le cas notamment lorsqu’il 
s’agit de la guerre en cours et du sens qu’il lui donne. Elle 
scrarait selon lui ä instaurer un nouvel ordre dans le 
rnonde. L’auteur va meme plus loin : dans sa geophiloso- 
pliie, il invoque le Führerprinzip des nazis corame facteur 
dominant dans la restructuration future du monde. II 
poursuit en effet en ces termes : 

« L’oeuvre de paix doit etre le resultat de la guerre, 
gräce ä l’aneantissement de kennend et ä l’edification 
d’un nouvel ordre. C’est seulement lorsque cette täche 
sera accomplie que nos peuples auront prouve qu’ils 
sont des peuples du Führer. Mais il me semble que cette 
force de bätisseur, nos peuples la partagent. La guerre 
bat son plein et cette oeuvre de reconstruction pour le 
nouvel ordre mondial a dejä commence. » 

Mais de quel nouvel ordre s’agissait-il exactement ? Un 
autre texte, non date, temoigne de la meme veine ideo- 
logique : traitant des « fondements historiques et spirituels 
de la nouvelle Europe », l’auteur invoque tres clairement 
le « Führerprinzip fasciste et national-socialiste ». Il s’agit 
selon lui de defendre une certaine « image » de l’Europe 
future : « Une mission qu’aucun peuple ne saurait mieux 
accomplir que les peuples du Führer, l’Allemagne et l’Ita- 
lie, car ils ont su mobiliser les forces vives de leurs nations 
respectives pour incarner dans toute sa puissance ce nou¬ 
vel ordre dans leurs pays. » 

Il y a encore toute une serie de manuscrits de cette 
meme facture ecrits par Dürckheim durant les dernieres 
annees de son sejour au Japon. Debüt 1945, il travaille ä 
la redaction d’un livre intitule Buch vom Mensch-Sein (Le 
Livre de Vetre-homme) . En mars de la meme annee, tandis 
que l’effondrementdu Reich hitlerien et du national-socia- 
lisme est imminent, il ecrit dans un article intitule « Source 
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et forme » : « Si le peuple, conscient de son origine au- 
delä de l’espace et du temps, est pret ä se depasser lorsque 
l’exigent les circonstances, il ne cesse de progresser de vic- 
toire en defaite. » 

Pour le peuple allemand, il n’etait plus question de vic- 
toires depuis longtemps. A commencer par la famille 
Dürckheim : les bombardements des dernieres annees de 
guerre avaient detruit leur appartement et le reste de leurs 
biens. La mere de Karlfried, la comtesse Charlotte Dürck¬ 
heim, alors septuagenaire, avait egalement perdu son petit 
appartement berlinois et tout son mobilier. Elle avait ete 
jadis la maitresse du chäteau de Bassenheim et de la pro- 
priete seigneuriale de Steingaden : ses biens se limitaient 
maintenant ä ce qu’elle portait sur eile et ä un petit coffret 
qu’elle avait pu proteger dans une cave ä l’abri des bom¬ 
bardements. Karlfried Dürckheim, dont l’appartement de 
Tokyo a aussi ete detruit sous les bombes, ecrit ä un ami 
japonais ä la fin de la guerre : « Tout ce que je possedais 
en Allemagne est parti en fumee... Ce serait un mensonge 
de dire que ce genre de nouvelles me laisse indifferent. 
Toute ma bibliotheque, un bien de famille ancestral, mille 
Souvenirs personnels et mes manuscrits, tout a disparu ä 
jamais ! » Pourtant Dürckheim vit cette epreuve avec seie¬ 
nde ; il ajoute en effet: « Lenorme fleau qui s’abat aujour- 
d’hui sur l’Allemagne elevera le peuple allemand ä un 
degre superieur et le revelera ä lui-meme, il fera naitre en 
lui une conception plus profonde de la vie... » 

Quand Graf Dürckheim a-t-il amorce le tournant decisif 
dans sa vie ? Les faits temoignent d’un tres long processus 
de changement. Il ne sera nullement question d’une rup- 
ture brutale, ni d’une « percee » spontanee. S’il emploie 
ce terme dans une autre lettre non datee qu’il adresse ä 
un ami japonais, il le fait en parlant de l’avenir et en tour¬ 
nant radicalement le dos ä l’activite de mandataire qu’il a 
menee jusque-lä au Service de ses commanditaires du 
Reich, ceux qui l’ont decore le 20 avril 1944 de la Croix 
de guerre de seconde classe 6 . Dans cette lettre, il ecrit: 
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« En ce qui concerne la dominante des temps ä venir, 
je pense qu’il s’agira d’une dominante politique, c’est- 
ä-dire nationale ; mais il y aura egalement un satori supra¬ 
national, ä savoir une percee spirituelle vers la realite 
ul time, et le sujet en quete de cette percee n’est pas 
l’individu, mais un Soi superieur qui touche la 
conscience de l’individu. » 

Dans le long processus de connaissance et de matura- 
tion que vit Dürckheim, cette affirmation n’est sans doute 
pas ä sous-estimer. L’horizon, jusque-lä Charge de lourds 
nuages ideologiques, parait soudain s’ouvrir. En effet, ce 
«Soi superieur» touchant la conscience de l’individu 
laisse entrevoir l’emergence de l’anthropologie dürckhei- 
inienne, qui servira de fondement ä sa therapie initiatique. 
On pensera ici egalement au « Soi » de Carl Gustav Jung, 
une entite superieure au moi conscient. « II embrasse non 
seulement la psyche consciente, mais aussi la psyche 
inconsciente, et il s’agit d’une certaine fa^on d’une per- 
sonnalite que nous sommes egalement 7 . » Chez Dürck¬ 
heim, l’equivalent du Soi jungien est « l’Etre » (das Wesen), 
par lequel l’homme participe individuellement ä l’Etre 
fondamental (Sein), et notamment ä « la Grande Vie au- 
delä de l’espace-temps. L’Etre essendel (Wesen) est la mani- 
festation de l’origine infinie de l’homme dans la finitude 
de son moi existentiel. L’Etre essentiel (Wesen) est la mani- 
festadon de la penetration en l’homme de l’Etre fonda¬ 
mental (Sein), sa forme manifestee dans le monde 8 ». 

Mais avant que la manifestation de l’Etre puisse incarner 
le « vrai Soi », il f'aut traverser de dures epreuves, des 
epreuves de feu propres ä chaque individu. Sans eiles, 
l’experience de Dürckheim au Japon eüt ete incomplete. 
La souffrance et la deception font aussi partie du « satori 
supranational»... 




Prisonnicr au Japon 


En Extreme-Orient comrae en Europe, la guerre conti- 
nue ä faire rage et ä debiter son langage sans equivoque. 
Les reves du « geophilosophe » partent en f'umee et reve- 
lent l’illusion dont ils procedaient. Les offensives ameri- 
caines de grande envergure menees par le general Mac- 
Arthnr et l’amiral Nimitz reponssent les Japonais dans le 
sud-ouest du Pacifique. Debüt 1945, l’assaillant prend pos- 
session des iles japonaises d’Iwojima (le 19fevrier) et 
d’Okinawa, d’oü partiront les forteresses volantes qui bom- 
barderont l’archipel japonais en causant des pertes mas¬ 
sives. L’ 9rdnungsmacht (« puissance de l’ordre ») est vain- 
cue en Extreme-Orient, tont comme le sont les « peuples 
du Führer », l’Italie et l’Allemagne, laquelle capitule en 
mai 1945. Le Japon continuera neanmoins le combat 
durant quelques mois ; jusqu’aux fatidiques bombarde- 
ments atomiques d’Hiroshima et Nagasaki des 6 et 8 aoüt 
qui verront l’effondrement du Japon. Le 8 septembre les 
troupes americaines entrent dans Tokyo. Le 24 octobre, 
l’armee japonaise capitule. 

Pour Graf Dürckheim, la Situation bascule. II est arrete 
le 16 octobre. Son appartement de Tokyo ayant ete detruit 
sous les bombes, l’arrestation a lieu ä Karuizawa. Les Ame- 
ricains le conduisent ä la prison de Sugamo pres de Tokyo. 
L’enregistrement des objets personnels confisques lors de 
l’incarceration porte la date du 25 octobre 1945 '. Cer- 
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taines lettres et d’autres documents de la periode de 
detention ont ete conserves, aussi disposons-nous de 
quelques informations sur la Situation de Dürckheim 2 . On 
trouve notararaent une lettre du 4 fevrier 1946 ä Ursula 
Witt, qui garde la maison de Karuizawa, au n° 1564 ; il y 
est notamment question du remboursement des sommes 
d’argent confisquees ä Graf Dürckheim et Ursula Witt par 
les autorites financieres du quartier general americain. 
Dürckheim confesse dans cette lettre le profond abatte- 
ment que lui ont cause les trois premiers mois de deten¬ 
tion. II tente pourtant de considerer avec serenite le 
« proces » illegal qui lui a valu son arrestation. II parle d’un 
« (coup du destin), que Dieu me donne, comrne une chance pour 
me toumer spirituellement vers l’interieur et vers Vavenir. J’oserai 
affirmer qu ’au Jond de man äme regne une grande paix. Plus les 
jours passent plus je prends conscience que nen ne peut m ’at- 
teindre dans le Soi profond... Mais ce n ’est qu une face de la 
medaille. Je suis un etre Immain, et tant que je serai dans la 
prison de mon corps, je souffrirai... Phis le temps passe ici, plus 
je sens s ’accroitre en moi la depression, et eile est tres serieuse. Ce 
n’est pas rabattement habituel, qui repart et revient. Chez moi 
c est plus profond... ». 

Au debut de sa detention Dürckheim s’etait montre 
confiant. Tandis que d’autres detenus se plaignaient ame- 
rement d’etre incarceres pour des motifs politiques, il se 
rassurait en se fiant aux propos des geoliers qui affirmaient 
que tout le monde serait bien traite lors des interroga- 
toires. Mais il declare dans cette lettre qu’il s’etait trompe 
et qu’il avait eu tort de nourrir cette confiance. Il lui suffit 
de quelques jours pour se rendre compte qu’il avait ete 
dupe et que ces belles paroles etaient sans fondement. Il 
fait notamment reference ä des questions humiliantes. Les 
textes presentes aux Americains, un Statement de 33 pages 
redige par lui-meme et un passage de son journal de 1933 
(evaluation de l’annee par Dürckheim), revelent des 
contradictions. On l’accuse de faux temoignage (a complete 
liar). De plus, on ne lui accorde pas la possibilite de s’ex- 
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pliquer. D’ailleurs, on peut se demander dans quelle 
mesure il pouvait reellement se justifier avec tous les 
articles qu’il avait publies jusque-lä et les Conferences qu’il 
avait faites, ne serait-ce qu’au Japon. 

Suite ä toutes ces contrarietes, il sera victime d’attaques 
cardiaques et de convulsions. Il pretend que les methodes 
employees pour les interrogatoires se justifieraient pour 
des criminels endurcis, mais non pour lui. Il se sent alors 
totalement desarme, harcele, pret ä s’effondrer : 

« Malgre mes ressources spirituelles, oü je puise et me 
retranche autant que possible... je suis un homme 
comme un autre et je ne pourrai pas tenir encore bien 
longtemps. Je ne suis meine plus tres sür d’etre 
conscient de la lumiere du jour lorsque je sors. Je ne 
veux pas te (Ursula Witt) faire peur, mais il faut bien 
que je m’en defasse. » 

Quand on pense au brusque changement de Situation 
de Dürckheim - le diplomate tres sollicite et beneficiant 
de mille avantages etait soudain relegue au Statut de pri- 
sonnier meprise -, on comprendra la revolte qu’il exprime 
dans cette lettre. Il se plaint d’insomnie et d’epuisement, 
tout en affirmant par ailleurs qu’il dispose d’une methode 
lui permettant de « retrouver le calme quoi qu’il arrive ». 
Pourtant celle-ci ne semble pas procurer les resultats 
escomptes. En effet, meine si le comte allemand n’etait 
pas en mesure d’estimer l’atroce realite des camps de 
concentration, malgre les journaux americains qui en 
denonfaient l’horreur et auxquels il avait acces, cette 
phrase, sous sa plume, a de quoi faire fremir: « S’ils 
m’avaient envoye dans un camp de concentration en me 
condamnant comme tous les nazis ä un an de travaux 
forces, cela ne m’aurait rien fait... » 

Impatient, Dürckheim compte les jours : voilä dejä plus 
de cent jours qu’il est en prison. Il exprime le v«eu que 
ses enqueteurs reviennent ä des methodes d’interrogatoire 
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plus acceptables. II y a d’ailleurs une lueur d’espoir. En 
post-scriptum de sa longue lettre, sans doute redigee sur 
plusieurs jours, il note : « Le general Thorpe vient ä nou¬ 
veau de visiter la prison. J’ai maintenant la conviction que 
inon cas sera traite avec la meilleure attention. » Mais la 
Situation de Dürckheim ne va pas changer aussi rapide- 
ment qu’il le souhaite. Des hommes qui ont durement 
soufFert sous les nazis et qui veulent exprimer leur haine 
- « il s’agit certainement de Juifs », dit-il - insultent le 
comte en le traitant de « propagandiste nazi ». Face ä de 
tels reproches, comment doit-il se defendre ? Une autre 
lettre adressee ä Ursula Witt et datee du 5 avril 1946 
temoigne ä nouveau de son desespoir : « La Situation est 
de plus en plus insupportable ; l’atmosphere devient irres- 
pirable. Nous luttons pour ne pas devenir completement 
fous. Les ricanements sont de plus en plus hysteriques 
quand ils se lancent entre eux leurs mauvaises plaisante- 
ries... » Les ressources psychiques sont ä bout: il lui est de 
plus en plus difficile de garder son sang-froid et sa mai- 
trise. Il est etonnant que les lettres contenant de telles 
affirmations aient pu franchir la censure de la direction 
de la prison. En fait, les prisonniers n’ont pas reellement 
de raisons de se plaindre de mauvais traitements et d’ali- 
mentation insuffisante. Les visites sont meme autorisees : 
ainsi Ursula Witt a-t-elle rendu visite ä son chef ä plusieurs 
reprises pendant son incarceration. 

Ce qui irrite tout particulierement Dürckheim, c’est un 
article du journal americain Stars and Stripes du 28 mars 
1946, oü le « Count Dürckheim » se trouve diffame comme 
« acquaintance of Goebbels and Rosenberg, director of the Nazi- 
Propaganda throughout the Orient ». L’accuse conteste : « De 
ma vie je n’ai jamais echange un seul mot ni avec Goebbels 
ni avec Rosenberg. Il n’y a jamais eu une seule commu- 
nication avec leur bureau, ni aucun lien avec leur travail, 
et voilä de quoi on m’accuse maintenant!... Ma patience 
est ä bout. » 

Le prisonnier decide finalement de prendre l’initiative 
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et adresse une lettre aux autorites dont depend la direc- 
tion de la prison. Dans ce courrier du 30 mai il expose la 
nature exacte de sa mission au Japon. Depuis 1938 il a 
travaille pour le ministere allemand de l’Education afin de 
developper des relations cordiales avec les milieux univer- 
sitaires japonais. Il a etabli des comparaisons entre la spi- 
ritualite occidentale et celle de l’Extreme-Orient, et il a 
meme signe des publications sur ce theme. Il s’est tout 
specialement interesse ä la meditation, aux exercices res- 
piratoires, au tir ä l’arc et ä la ceremonie du the. Ses inves- 
tigations ont essentiellement porte sur le shinto’isme et le 
bouddhisme. L’auteur de cette lettre de doleances insiste 
tout particulierement sur le fait que les resultats de son 
travail au Japon ne doivent pas etre perdus. Aussi 
demande-t-il aux autorites americaines, dans la mesure de 
leur interet, de rassembler les fruits de ses travaux avant 
que puisse avoir lieu son rapatriement en Allemagne. On 
voit que le comte n’a rien perdu de son sens diplomatique. 
Il est evident que si les autorites americaines auxquelles 
Dürckheim adressait sa plainte avaient pris le soin de se 
referer aux divers publications, articles et autres rapports 
de l’interesse, eiles auraient immediatement compris de 
quoi il retournait, quelles activites il avait xeellement 
menees au Japon entre les annees 1938 et 1945, et quelles 
visees ideologiques les sous-tendaient! 

D’autres ecrits de cette periode de captivite, datant des 
premiers mois de 1946, nous revelent que son etat de sante 
s’est passablement ameliore. Il peut desormais se consacrer 
ä des travaux litteraires dans sa cellule. Il s’agit de poemes, 
d’un sermon, et de notes de toutes sortes, oü il est notam- 
ment question d’un projet de livre qui doit s’intituler : 
« L’Evangile de la vie ». Les chapitres prevus : la vie divine, 
käme, l’ephemere, l’esprit, le royaume interieur. Toutes 
sortes d’activites annexes lui permettent de tuer le temps, 
par exemple de petits travaux domestiques, des parties 
d’echec, ou diverses lectures. Les lettres qu’il adresse 
desormais ä Ursula Witt ont change de ton. S’il emet 
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quelque plainte, c’est plutöt pour une raison privee, 
comme la perte de la pierre de sa chevaliere lors du Service 
de cuisine. En ce qui concerne ses lectures, il eite Magni- 
ficient Obsession de Loyd Douglas et The Fountain de Charles 
Morgan : ce dernier roman lui revele des airs de ressem- 
blance, car il raconte l’histoire d’un officier britannique 
de la Premiere Guerre mondiale en captivite qui occupe 
son temps ä l’ecriture d’un ouvrage sur la vie contempla- 
tive. Dürckheim se rappelle son maitre de tir ä l’arc Umeji : 
« Je suis heureux de m’etre initie ä cet art, meme si ä 
l’avenir je ne devais plus le pratiquer... » Puis vient cette 
remarque significative ä l’adresse d’Ursula Witt: «Si 
jamais tu pouvais me trouver ä l’occasion un livre sur la 
psychiatrie moderne, je t’en serais tres reconnaissant... car 
j’en ai besoin pour preparer mon futur travail. » 

Cette breve remarque montre qu’en mai 1946, Graf 
Dürckheim est dejä determine ä s’informer sur l’univers 
de la therapie, sans savoir encore ni oü ni comment il 
pourra developper dans cette voie son futur travail. Il ne 
peut certes pas prevoir quelles conditions il va rencontrer 
ä son retour dans la patrie, dans une Allemagne d’apres- 
guerre tres affaiblie. 

Les Communications entre le Japon et l’Allemagne 
etaient encore tres difficiles. Les premieres nouvelles par- 
venant ä la prison de Sugamo ont donc d’autant plus 
d’importance ; tel ce telegramme arrivant de Munich 
transmis par la Croix-Rouge japonaise le 7 aoüt 1946 : 
« Mere et freres et soeur sains et saufs ä Steingaden. » De 
son cöte, Dürckheim envoie un message ä sa famille via la 
Croix-Rouge internationale ä l’adresse de l’amie d’Enja 
Elisabeth von Schmidt-Pauly, « c/o Kardinal Faulhaber in 
München ». En voici le libelle : « Encore huit mois de cap¬ 
tivite, accusation inconnue, avocat refüse, aucune possibi- 
lite de defense... SVP faites votre possible pour m’aider. » 
Bien entendu, ä partir de l’Allemagne, nulle aide n’est 
envisageable. 

Dürckheim adresse alors une lettre au commandant de 
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la prison, le colonel F.W. Grary, l’informant qu’il est incar- 
cere depuis onze mois, et qu’il est accuse de crime de 
guerre, alors que la definition officielle de war crime ne 
saurait s’appliquer ä lui. II invoque les droits de 1’homme 
elementaires. Pas une seule fois il n’a eu l’occasion de se 
defendre. II demande finalement pourquoi d’autres dete- 
nus dont le passe nazi etait notoire ont ete liberes depuis 
longtemps, alors qu’il se trouve encore emprisonne sans 
motif legitime. 

Les arguments de Dürckheim ont manifestement f'ait 
mouche. Dans un bref message qu’il envoie en Allemagne 
mi-octobre, via la Croix-Rouge, il annonce qu’il sera rapa- 
trie prochainement. Parmi les dernieres nouvelles que sa 
mere reyoit ä Steingaden, on trouve ce telegramme du 
6 decembre 1946 : « Sauve ; ai ecrit roman, poemes, essai 
philosophique. Espere vous retrouver bientöt. Foi en l’ave- 
nir : ton aine Karlfried. » 

Quelques mois passent. En mai 1947, apres plus de six 
ans d’absence, Karlfried Graf Dürckheim retrouve le sol 
allemand. Apres avoir reyu ses papiers de liberation offi¬ 
cielle du Repatriation Center americain de Ludwigsburg, il 
regagne Steingaden. Plusieurs decennies plus tard (1986), 
Graf Dürckheim commentera en ces termes ses seize mois 
de captivite ä la prison de Sugamo : 


« Ce fut malgre tout pour moi une periode tres fruc- 
tueuse. Les premieres semaines je fis presque chaque 
nuit un reve oü, de jour en jour, s’ebauchaient les divers 
elements de mon futur travail. Dans ma cellule, un 
grand silence m’enveloppait. Je pouvais travailler pour 
moi. Ainsi commenyai-je un roman. Mes voisins de cel¬ 
lule se montraient impatients d’en connaitre lä suite. 
Cette periode de captivite fut egalement tres riche pour 
moi par le simple fait de pratiquer l’exercice du zazen : 
je restais des heures durant assis en silence 3 . » 
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On voit ici l’importance qu’ont eue pour Graf Dürck- 
heim la rencontre du zen lors de son sejour au Japon, et 
surtout vers la fin, son experience de la prison, meme si 
la « vie issue du zen » (Leben aus Zen) n’a joue un röle 
determinant qu’apres son retour en Europe. Dans son 
livre Im Zeichen der Grossen Erfahrung (Sous le signe de la 
gründe experience), un de ses premiers ouvrages des annees 
cinquante, la prison et le prisonnier sont dans son recit la 
comparaison de « l’etre enferme dans la prison du moi » : 

« Au cours d’une longue periode d’emprisonnement, 
1’homme est sans cesse partage entre des sentiments 
contradictoires : irritabilite et insensibilite, colere explo¬ 
sive et abattement, ressentiment contre ses oppresseurs, 
besoin de respirer, Sensation desesperante de confine- 
ment et d’isolement. Cela correspond en f'ait ä la Situa¬ 
tion de l’etre face au Soi qui l’enveloppe. Coupe de son 
essence, l’homme se sent de jour en jour dans une cara- 
pace de plus en plus etroite et rigide. II ressent de sur- 
croit un lourd sentiment de culpabilite pour avoir 
enfreint sa loi interieure, par orgueil ou par complai- 
sance. Et dans son for interieur il aspire profondement 
au salut: se liberer du “ oui-ou-non ”, de cette depen- 
dance qui le ligote au monde 4 . » 

Mais comme le remarque Dürckheim, une pareille expe¬ 
rience de l’abandon et de l’isolement represente egale- 
ment une grande chance. Elle peut permettre de prendre 
conscience de « l’autre face » de la realite, des dimensions 
les plus profondes de la nature humaine, du « mystere des 
profondeurs », meme si les circonstances sont loin d’ins- 
pirer confiance. A la question du desequilibre entre 
« l’existence spatio-temporelle » et « l’essence supra-spatio- 
temporelle », Graf Dürckheim reponcl par quelques 
conseils. II s’agit «... avant tout (de) se rendre attentif aux voix 
des profondeurs qui parlent la langue de l’Etre et rendent percep- 
tible sa loi au sein de l’existence humaine... Bevenirpermeable au 
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courant transformateur de l’Etre. Se rendre plus sensible ä toutes 
les manifestations subtiles de la nature Interieure, ses ombres, ses 
lumieres, ses tonalites, ses Images, ses hesitations, ses elans. Mais 
surtout ecouter, et lorsque, dans une Situation limite de la vie, la 
gräce est donnee de prendre pari ä l'experience de l’Etre, lui 
repondre et lui resterfidele 5 «... 

Mais que signifie alors pour Graf Dürckheim cette expe- 
rience de plus de dix annees au Service des dignitaires du 
national-socialisme : « le plus loin possible » et... « ni nazi 
ni antinazi » ? 

La suite des evenements apportera la reponse ä cette 
question : son activite future, son oeuvre de vie. II est frap¬ 
pant de constater la nette reserve qu’il manifestera 
desormais dans ses prises de position politiques, dans ses 
propos comme dans ses actes. Mais le temoin de la 
« grande experience de l’Etre » ne se double-t-il pas d’un 
homme qui ne peut se soustraire aux grands changements 
en oeuvre au sein de la societe de son epoque ? 



Retour en Allemagne 
et reorientation 


Pour Graf Dürckheim, le retour en Allemagne ne f'ut 
pas reellement un retour au pays : apres plus de sept 
annees d’absence, il allait trouver de tres grands change- 
ments dans une Allemagne d’apres-guerre decimee et rava- 
gee par les bombardements. A cinquante et un ans, Dürck¬ 
heim n’avait plus de chez-soi. Son appartement de Berlin 
etait sous les decombres, la « capitale du Reich » ayant ete 
devastee. Ses anciens patrons, comme tous les dignitaires 
du regime nazi, avaient connu une hn peu glorieuse : le 
ministre de l’Educadon Bernhard Rust s’etait suicide en 
mai 1945 et le ministre des Affaires etrangeresjoachim von 
Ribbentrop avait ete condamne ä mort pour crime de 
guerre lors du proces de Nuremberg et execute le 
löoctobre 1946. Ses amis Wilhelm Ahlmann et Albrecht 
Haushofer, qui avaient rejoint la resistance antihitlerienne, 
avaient ete assassines. 

La Situation familiale n’etait pas des plus rejouissantes. 
Ses freres et sceurs avaient heureusement survecu ; toute- 
fois, ä la hn de la guerre, ils n’etaient pas en mesure 
d’assurer la subsistance de leur mere. Aussi Karlfried 
Dürckheim allait-il retrouver sa mere, alors ägee de 
soixante-dix-huit ans, profondement marquee par la souf- 
france et le desespoir. Hebergee par la famille Huber, le 
verrier de Steingaden, eile vivait dans le plus grand denue- 
ment. Apres a\oir perdu son appartement de Berlin en 


153 



Karlfried Graf Dürckheim 


1943 sous les bombardements, puis, peu apres, le reste de 
ses biens dans un incendie, eile s’etait retrouvee avec 
d’autres ref'ugies ä Schlesien, pres du front de Test. Puis, 
durant l’hiver 1944-45, la progression des troupes sovie- 
tiques avait contraint la population de cette region ä fuir 
massivement. La vieille dame avait dü ainsi endurer un 
perilleux exode de plus de dixjours. Elle avait alors atteint 
en mars 1945 « son » village de Steingaden. Elle esperait y 
trouver un accueil cordial, si ce n’est chaleureux ; helas, 
eile avait dü tres vite dechanter. Charlotte Dürckheim 
n’etait plus « Madame la comtesse », cette dame si gene- 
reuse, toujours prete ä venir en aide ä quiconque se trou- 
vant dans le besoin : eile etait desormais une femme demu- 
nie, manquant de tout, semblable ä d’innombrables 
sans-logis, et les habitants de Steingaden lui faisaient grise 
mine. II n’y avait pour eile rien de plus dur ä vivre. Dans 
un de ses recits, eile confesse : « Une grande amertume 
me saisissait lorsque je me rappelais tout ce que Fritz (son 
mari) et moi-meme avions fait pour les habitants de Stein¬ 
gaden durant les trente-sept annees oü nous avions vecu 
ici ; et malgre tout ce que nous avions fait de bien, d’utile 
et de profitable ä leur egard, ils ne daignaient meme pas 
me proposer l’hospitalite. Et il s’est avere par la suite que, 
mis ä part une poignee de bonnes ämes, la population de 
Steingaden dans son entier se comportait ä l’egard de 
l’ensemble des ref'ugies de maniere ingrate et fort peu 
chretienne 1 ! » 

En 1949, ä l’occasion de son quatre-vingtieme anniver- 
saire, on se rappelle neanmoins avec gratitude ä Steinga¬ 
den les bonnes actions de Charlotte Dürckheim. Comme 
le precise le docteur Sigfrid Hofmann, le Souvenir de la 
famille Dürckheim est encore vivace : «Aujourd’hui 
encore, ä Steingaden, les gens parlent avec un grand res- 
pect de la famille Dürckheim 2 ! » C’est d’ailleurs chez le 
docteur Hofmann ou chez le veterinaire Eberle qu’etait 
löge Karlfried Dürckheim apres son retour du Japon, lors- 
qu’il rendait visite ä sa mere. Celle-ci, en effet, en sous- 
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location, ne pouvait offrir une chambre ä son fils. II faut 
dire que Dürckheim, bien qu’habitue depuis des annees ä 
plus de confort dans ses voyages de par sa fonction offi- 
cielle, faisait desormais partie de ces innombrables gens 
qui, dans 1’Allemagne d’apres-guerre, changeaient tres 
souvent de domicile. C’est son frere Wilfried, etabli 
comme gerant de propriete ä Adelebsen en Basse-Saxe, 
dans le canton de Northeim, qui, dans cette periode de 
rationnements, subvenait dans la mesure du possible aux 
besoins de sa famille. Quant ä Graf Dürckheim, il etait tout 
ä fait clair pour lui qu’il devait repartir ä zero, aussi bien 
d’un point de vue economique que professionnel. Par ail- 
leurs, il sentait bien que d’une maniere ou d’une autre, il 
devait tirer profit de son experience au Japon. Naturelle¬ 
ment, il ne savait encore precisement ni oü ni comment 
developper cette nouvelle Orientation necessaire. Il etait 
pour lui hors de question d’envisager de reprendre sa car- 
riere universitaire. De la meme fagon, ä son retour de la 
Premiere Guerre mondiale, n’avait-il pas renonce ä pour- 
suivre la carriere militaire ainsi qu’ä reprendre la pro¬ 
priete paternelle ? 

Dans ces annees d’apres-guerre, la rencontre decisive 
eut lieu ä la gare de Kaufbeuren : il y croisa fortuitement 
Maria Hippius-Winterer, son ex-etudiante ä Leipzig et 
amie du couple Dürckheim. Mais avant d’en venir ä l’odys- 
see personnelle de cette femme et ä son itineraire apres 
la guerre, il nous faut preciser les differents contacts que 
Dürckheim noua ä cette epoque ä Munich. Il entretint des 
relations avec divers milieux de psychotherapie, notam- 
ment avec Edgar Herzog et son epouse Johanna Herzog- 
Dürck ainsi que Leonhard Seif, un ami d’Alfred Adler. 
Dans le dessein de commencer une activite psychothera- 
peutique, il entama une analyse avec Seif. Gustav Richard 
Heyer, qui etait comme le couple Herzog un disciple de 
C.G.Jung, devint l’analyste de Maria Hippius. Ainsi, pour 
le travail qu’ils devaient plus tard entreprendre ensemble, 
des Orientations importantes se dessinaient. Les seminaires 
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Eranos qui avaient lieu depuis 1933 ä Ascona sur le lac 
Majeur auraient sans doute ete un tremplin appreciable 
sur le plan relationnel. Mais Maria Hippius avoue : « L’un 
comme l’autre, nous etions si pauvres que les frais de 
voyage n’etaient pas dans nos moyens. Mon analyse etait 
le seul luxe que je pouvais m’offrir 3 . » 

Parmi les rencontres importantes de Dürckheim dans la 
capitale bavaroise, on peut encore citer Ursula von Man- 
goldt. Egalement de « parente juive », la niece de Walther 
Rathenau et epouse de l’economiste Hans-Karl von Man- 
goldt avait trouve asile dans les annees trente pres de Weil- 
heim en Haute-Baviere. Docteur en theologie protestante, 
eile avait alors cree la petite maison d’edition Otto-Wil¬ 
helm Barth Verlag, specialisee dans les themes Orient- 
Occident; apres la mort de son mari, eile dirigea cette 
maison d’edition avec Wolf von Fritsch. Ursula von Man- 
goldt fit un travail de precurseur en matiere de dialogue 
entre les religions occidentales et la spiritualite orientale 
et extreme-orientale, ä une epoque oü bien peu de gens 
etaient convaincus de l’importance d’une teile täche. 
Durant de nombreuses annees, Mme von Mangoldt orga- 
nisa toutes sortes de Conferences et de seminaires sur ces 
themes interreligieux. Dürckheim fut invite ä plusieurs 
reprises ä y participer comme Conferencier. « Ulla fut la 
premiere ä encourager Karlfried. Elle lui demanda un 
jour: “ Ecrivez donc un livre pour ma maison d’edi¬ 
tion ! ”... Cette opportunite etait pour lui une chance ines- 
timable. Nous ne savions pas ä cette epoque ce qui allait 
advenir 4 . » 

C’est ainsi qu’Ursula von Mangoldt devint la premiere 
editrice de Dürckheim ; les deux premiers livres furent: 
Le Japon et la culture du silence (1949) et Sous le signe de la 
grande experience (1951). Cette collaboration allait ensuite 
se prolonger gräce aux connaissances specifiques d’Ursula 
von Mangoldt: eile avait un certain talent pour lire les 
lignes de la main (chirologie) et a developpe ce sujet dans 
plusieurs livres 5 . Comme le precisera Graf Dürckheim, le 


156 



Retour en Allemagne et reorientation 


projet d’un ouvrage en commun - Der Mensch im Spiegel der 
Hand (L’Homme dans le miroir de la main) (1954) - remonte 
a 1948, lors de leurs premieres rencontres: «A cette 
epoque-lä, je ne savais encore rien de la chirologie. C’est 
d’ailleurs avec le scepdcisme d’un sciendfique que je lui 
tendis ma main lors de notre entreden... et je fus tres sur- 
pris par la justesse de ses affirmations, qui etaient loin de 
se limiter ä des considerations superficielles. Singularite de 
l’ctre, tensions dans le carmctere, talents et voies de develop- 
pement dans le passe, evocadon de la Situation de l’epoque 
snr le chemin interieur : les correspondances etaient mani- 
lestement d’une grande precision. Aussi commengai-je 
alors ä lui demander 6 ... » Cette question allait deboucher 
sur une collaboration de plusieurs annees dont le but etait 
de developper les bases anthropologiques de la chirologie, 
en liaison avec l’art de lire les lignes de la main 1 . Le terme 
« anthropologique » doit ici etre pris dans son sens propre, 
car la lecture des lignes de la main pour degager l’essence 
de l’Etre ne correspond pas ä une approche sciendfique : 
eile exige plutöt un respect de l’essence propre de l’etre 
humain, dans le sens strict d’une « Science de l’homme ». 
Vu sous cet angle, ce livre-tremplin de Dürckheim traduit 
ses efforts pour elaborer une percepdon integrale de la 
« Science de l’homme » : cette integralite embrasse, dans 
un jeu de correspondances, le spirituel et le corporel. On 
pourrait sans doute faire le parallele avec l’enseignement 
des Anciens, et notamment avec Paracelse, malgre toute la 
distance historique. 

La proximite de la ferme de Schilcherhof qui etait alors 
le siege des Edidons O.W. Barth Verlag avec Steingaden, 
oü Dürckheim se rendait souvent pour se recueillir sur la 
tombe de ses ancetres, allait favoriser les bonnes reladons 
de l’auteur avec son editrire. Celle-ci, des decennies plus 
tard, se souvient de cette epoque : «Je me rappelle que 
Dürckheim passa plusieursjours chez nous avant que nous 
n’entreprenions la redacdon de notre livre L’Homme dans 
le miroir de la main. II me donnait les correspondances 


157 



Karlfried Graf Dürckheim 


logiques, et moi je connaissais la pratique : ainsi, nous nous 
rencontrions dans la psychologie. A cette epoque, nous le 
voyions souvent, mais plus tard, lorsque nous sommes par- 
tis vivre ä Säckingen 8 , nos rencontres furent plus rares. 
Notre difference reside dans le fait qu’il parle de “ la 
Grande Vie ” et moi de Jesus-Christ 9 . » 

Une certaine distance, sans parier d’un differend, s’eta- 
blit ensuite entre les deux auteurs - Dürckheim lui-meme 
en ressentit de l’amertume Dans la revue Meditation 
qu’Ursula von Mangoldt publia ä partir de 1975, Dürck¬ 
heim n’eut qu’une participation tres restreinte, bien que 
l’editrice n’ait cesse de le considerer comme « maitre de 
meditation » et de saluer le röle essentiel qu’il jouait dans 
le developpement de la pratique meditative gräce ä son 
« moment oriental ». A l’occasion du quatre-vingt-dixieme 
anniversaire de Dürckheim, Ursula von Mangoldt, alors 
ägee de quatre-vingt-deux ans et gravement malade, tenta 
de renouer ä Rütte cette amitie de pres de quarante ans. 

Un autre facteur allait favoriser la reorientation spiri¬ 
tuelle et professionnelle de Dürckheim : l’initiation au zen 
par la pratique du tir ä l’arc traditionnel japonais commen- 
yait ä avoir un certain impact en Allemagne. C’est en effet 
ä cette epoque que parut ä Constance le fameux petit livre 
d’Eugen Herrigel : Zen in der Kunst des Bogenschiessens (Le 
Zen dans l’art chevaleresque du tir ä l’arc). Ursula von Man¬ 
goldt le reedita ensuite de nombreuses fois aux editions 
O.W. Barth Verlag. Le fait de retrouver Dürckheim et Her¬ 
rigel chez ce meme editeur, qui publiait egalement les 
oeuvres de D.T. Suzuki, est d’autant plus significatif qu’ils 
avaient tous deux ete inities par deux maitres de tir ä l’arc 
japonais issus de la meme tradition spirituelle. Si Dürck¬ 
heim, contrairement ä Herrigel, n’avait pas accede au Sta¬ 
tut rarissime de « maitre zen », il etait neanmoins revenu 
dujapon avec l’intention de transmettre la tradition zen 
dans une demarche adaptee ä l’homme Occidental. Alors 
qu’il questionnaitapres des annees de pratique son maitre 
Kenran Umeji sur l’introduction de l’art du tir ä l’arc en 
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Allemagne, Dürckheim reyut la reponse suivante : « II y a 
maintenant Maitre Herrigel et puis il y a vous : vous etes 
desormais sur la voie de pouvoir transmettre ä votre fayon 
ce “ grand enseignement Si, en continuant ä pratiquer 
assidüment, vous parvenez, Maitre Herrigel et vous, ä for¬ 
met un ou deux disciples jusqu’ä la maitrise de cet art, 
l’Allemagne aura dejä franchi un grand pas n . » 

Avant de pouvoir commencer concretement ä initier des 
disciples ä la meditation « dans l’esprit du zen », Dnrck- 
heim s’efforyait, par sa propre experience, de renforcer le 
temoignage d’Herrigel. II lui importait avant tout- ses tra- 
vaux ulterieurs allaient le prouver - de montrer que l’ex- 
perience du zen chez Herrigel ne se reduisait pas ä un 
phenomene specifiquement oriental : loin d’etre le fruit 
d’une speculation d’orientaliste, eile concernait la realite 
meine de l’experience chez tout etre humain : « L’expe- 
rience de l’initiation d’Herrigel signifie beaucoup plus 
qu’un simple temoignage sur une pratique inconnue issue 
d’un monde lointain. Elle possede cette etincelle d’eveil 
qui est sans doute la meilleure chose que puisse offrir un 
livre. L’auteur fait en effet sur son experience des 
commentaires qui depassent de loin les exercices auxquels 
il fait reference 12 . » 

II est necessaire de bien comprendre ces propos dans le 
contexte de l’epoque, en 1949, c’est-ä-dire bien avant que 
ne se developpe en Occident le grand courant d’eveil ä la 
spiritualite orientale et extreme-orientale. Pour Graf 
Dürckheim, il n’etait nullement question de transplanter 
en Occident une tradition spirituelle orientale, comme 
tant d’autres ont teilte de le faire. Il ressentait plutöt le 
devoir d’integrer dans sa propre activite son experience 
spirituelle japonaise. Aussi eut-il besoin de plusieurs 
encouragements exterieurs pour arriver ä developper sa 
methode de « therapie initiatique », notamment via les 
conceptions de Julius Evola. Ainsi lui fallut-il traverser une 
periode de mise ä l’epreuve de plusieurs annees, une sorte 
de « temps d’incubation » creatrice. Il faudra en effet 
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attendre 1965 pour voir Dürckheim utiliser le terme de 
« psychotherapie dans l’esprit du zen », et encore de fa^on 
sporadique. En realite, la meditation « dans l’esprit du 
zen » jouera un röle essentiel dans le travail elabore par 
Maria Hippius et Karlfried Dürckheim. La « therapie ini- 
tiatique » en tant que teile, dans sa globalite, n’est ni orien¬ 
tale ni occidentale, bien qu’on puisse la reduire au deno- 
minateur « zen ». 

II fallait hnalement ä Graf Dürckheim une partenaire 
pour accomplir sa täche, une « compagne sur la voie » qui 
soit susceptible, ä cette periode decisive du choix d’une 
nouvelle Orientation, d’unir son destin au sien : Maria Hip¬ 
pius. De son cöte, eile avait eu jusque-lä une vie mouve- 
mentee et avait traverse de dures epreuves : la perte de 
son mari, l’exode et les perils de la guerre comme les 
rigueurs de l’apres-guerre. C’est ä trente-six ans, mere de 
trois enfants, que Maria Hippius rencontra de nouveau sur 
son chemin Graf Dürckheim. 



La compagne sur la voie : 
Maria Hippius 


En considerant les quarante dernieres annees de la 
longue et riche vie de Graf Dürckheim, on realise le röle 
essentiel qu’ajoue Maria Hippius dans le developpement 
de son travail. Enja von Hattingberg, une femme d’une 
grande maturite, l’avait conduit ä s’interesser au spirituel, 
et d’une certaine maniere, l’avait rendu attentif ä « la 
voie » au sortir de la Premiere Guerre mondiale. Maria 
Hippius eut pour sa part la täche de l’accompagner et de 
l’epauler sur le chemin ainsi entame. Son ancienne etu- 
diante ä l’universite de Leipzig, devenue comtesse von 
Dürckheim le 4juin 1985, ne fut pas seulement une 
compagne dans le sens habituel du terme. Dans cette 
notion, on considere le plus souvent l’homme comme le 
createur, aupres duquel la femme se limite ä premiere vue 
ä un röle d’auxiliaire. Cette apparence est neanmoins des 
plus trompeuses. La relation humaine doit etre apprehen- 
dee dans sa globalite et non comme une juxtaposition 
d’identites. Le terme de « compagne » prend ainsi un sens 
beaucoup plus entier. Compte tenu des differentes apti- 
tudes et des talents incontestables de ces deux personnes, 
leur complementarite creatrice s’est traduite non seule¬ 
ment par la fondation du Centre de formation et de ren- 
contre en psychologie existentielle de Rütte, mais s’est 
exprimee aussi dans les Conferences et les livres de Dürck¬ 
heim. Les connaissances et l’experience de Maria Hippius 
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y sont en ef'fet omnipresentes : elles font partie integrante 
de l’ceuvre de Dürckheim. On peut d’ailleurs considerer 
qu’il s’agit d’une oeuvre commune, comme le motif d’un 
tissu dont on ne peut discerner la nature des fils qui le 
composent. La singularite de l’un a rendu necessaire la 
participation de l’autre afin de conferer cette globalite ä 
l’oeuvre commune, laquelle, ä premiere vue, est signce du 
nom de Dürckheim. 

Karlfried Graf Dürckheim etait tout ä fait conscient de 
cette dimension essentielle de travail complementaire et 
de communaute de destin dans une oeuvre. II l’a exprime 
ä de multiples reprises, en manifestant notamment sa gra- 
titude sous forme de dedicaces dans plusieurs de ses livres : 
« ä Maria Hippius, la compagne sur la Voie 1 ». Dans son 
livre sur la meditation, il lui rend hommage en ces termes : 

« Elle a joue un röle decisif dans la fondation, amor- 
cee des 1948, du Centre de formation et de rencontre 
en psychologie existentielle, ecole de therapie initia- 
tique, ä Todtmoos-Rütte. Ce livre expose le “ comment ” 
et le “ pourquoi ” de la pratique meditative et de la vie 
meditative, teile que nous l’enseignons depuis vingt ans 
ä Rütte. C’est lä essentiellement le fruit de notre etroite 
collaboration 2 . » 

Dans un autre livre, sa dedicace est libellee ainsi: 

« A Maria Hippius. 

« Son experience de la transcendance immanente 
s’est manifestee dans la vie qui fut la sienne, dans l’or- 
ganisation du centre de rencontre et de formation de 
Todtmoos-Rütte, et particulierement dans la formation 
attentive de tres nombreux collaborateurs 3 , » 

On constate ainsi, comme l’a confirme la foule de col¬ 
laborateurs et de clients de Rütte, l’importance determi- 
nante qu’a eue dans la nouvelle Orientation de Graf 
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Dürckheim cette nouvelle rencontre de Maria Hippius en 
1947. 

Maria Theresie Hippius, falle de l’officier Otto Albrecht 
Winterer (1881-1941) et de Mercedes Kreizner (1889- 
1948), est nee le 14janvier 1909 ä Wiesbaden, d’ou etait 
originaire sa mere. Du cöte paternel, ses ancetres venaient 
depuis des generations du petit bourg d’Ettenheim situe 
au sein de la region viticole du Kaiserstuhl. Comme le rap- 
porte l’actuelle comtesse von Dürckheim, il s’agissait de 
« gens de bonne reputation, pour la plupart des “ bour¬ 
geois de province ”, qui, ä cöte de leurs diverses occupa- 
tions professionnelles de boulangers, pätissiers et autres 
höteliers, faisaient partie des notables et possedaient des 
vignes, des terres et des cultures fruitieres, comme c’etait 
alors la coutume dans la haute bourgeoisie avant que Ton 
ne trouve egalement des universitaires, et notamment 
deux juristes, qui, vers la fin du siede dernier, s’etablirent 
ä Fribourg et Constance. Mon grand-pere etait avocat ä la 
cour d’assises de Constance, tout comme mon grand-oncle 
Otto Winterer, plus tard maire de Fribourg pendant la Pre¬ 
miere Guerre mondiale. Je me rappelle encore, dans mon 
enf'ance, nos visites dominicales ä la villa du grand-oncle, 
situee sur le Schlossberg, dans la rue qui deviendra en sa 
memoire la Wintererstrasse ». Dans son autobiographie, 
Maria Hippius parle de « sang bohemien et de culture 
francaise » : sous la Revolution, de nombreux refugies 
auraient trouve asile dans les environs d’Ettenheim et 
auraient ainsi introduit ce metissage au sein de la f'amille 
Winterer. « Comme mes parents vivaient dans une grande 
aisance materielle et jouissaient d’une importante recon- 
naissance sociale, leur divorce precoce nous a fortement 
affectes mon frere cadet et moi : nous n’avions que quatre 
et cinq ans 4 . » 

Pendant la guerre, en 1915, Maria füt placee ä l’ecole 
chez les Augustiniennes dans un monastere pres de 
Constance. Elle jouissait lä de l’atmosphere protectrice et 
harmonieuse qui faisait def'aut chez ses parents. Elle a 
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garde de son institutrice, sceur Constantina, un Souvenir 
plein d’amour et d’affection. «Je devins une enfant de 
plus en plus pieuse, contente de pouvoir participer aux 
processions, d’aller ä l’eglise et d’assister notamment aux 
ceremonies religieuses du mois de mai. Toute cette nou- 
veaute me penetrait avec tant de force que je passais sou- 
vent la moitie de la nuit en compagnie de ma cousine du 
meme äge ä prier pour les peches de nos familles. Leur 
nionde nous semblait si superficiel : deux mariages avaient 
ete rompus et un oncle etait dejä tombe ä la guerre. Nous 
pensions que nos proches etaient hypocrites et n’entrete- 
naient pas de relations sinceres. Ils auraient sans doute eu 
de la peine ä imaginer que cela provoquait en nous de 
profondes souffrances. Lorsque nous n’etions pas ä la mai- 
son, nous en profitions pour nous amuser comme des fous 
ä desjeux plutit turbulents. J’appris tresjeune ä nager et 
ä plonger dans le lac Bodensee. » 

De retour de la guerre avec une grave blessure, le pere 
de Maria decida qu’elle entrerait au College humaniste de 
Constance. Comme eile etait la seule fille de sa classe, eile 
se fit tout de suite remarquer par ses camarades, et quand 
les gargons jouaient au football, ä onze ou douze ans, eile 
occupait fierement le poste de gardien de but. Apres la 
Premiere Guerre mondiale, son pere poursuivit une car- 
riere d’officier, ce qui valut ä Maria de frequents change- 
ments de College : de Constance ä Fribourg, puis ä Ulm et 
enfin ä Berlin-Schöneberg. Pendant sa puberte, eile souf- 
frit d’etats depressifs. «Je me sentais egaree et totalement 
isolee : je n’etais pas ä la hauteur de la virtuosite intellec- 
tuelle des jeunes filles de la grande ville et, plus profon¬ 
dement, de cette tension entre l’instinct et l’intellect qui 
se manifestait chez eiles par une forte tendance “ homoe- 
rotique ”. En tout cas, j’obtins finalement mon baccalau- 
reat en 1927, malgre une grave depression nerveuse. » 
Dans ces circonstances, Maria, dans un premier temps, 
ne voulait pas s’orienter vers une carriere universitaire : 
eile pensait plutöt devenir jardiniere. Mais finalement, 
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apres en avoir discute clairement avec son pere, eile se 
decida pour des etudes de psychologie : la lecture des 
Oeuvres de Nietzsche, Hesse et Rilke l’avait d’ailleurs for- 
tement encouragee dans cette voie. Aux yeux de l’etu- 
diante en herbe, ces auteurs semblaient apporter la garan- 

I ie qu’il etait possible de repondre ä la question essentielle 
de la nature de l’homme et du sens de l’existence 
Immaine. « En tout cas, dans les cours de Kurt Levin, Wil¬ 
liam Stern, Wolfgang Köhler et Max Wertheimer, je ne 
trouvais pas ce que je recherchais. Alors je me tournais 
davantage vers le sport, Pathletisme et le cheval. J’eprou- 
vais cependant une certaine crainte avec mon pere comme 
professeur d’equitation et nos randonnees quotidiennes ä 
travers le Tiergarten n’etaient pas des plus allegres. 
Chaque matin ä 7 heures, un palefrenier nous amenait 
deux chevaux devant la maison. Nous habitions tout pres 
du Tiergarten, sur la rive d’Hansa, au bord de la Spree. 
Pendant les vacances, je travaillais comme auxiliaire scien- 
tifique pour les travaux d’elaboration de la fameuse Hee¬ 
respsychologie que le professeur Rieffert dirigeait, aux cötes 
de ses deux assistants : les futurs professeurs titulaires Phi¬ 
lipp Lersch (mimique) et Johannes Rudert (caracterologie 
et graphologie). » 

Le jeune Lersch, qui prit plus tard la succession de Felix 
Krueger ä Leipzig, avait suivi ä l’origine des etudes de 
lettres, et avait notamment ete forme ä la Lehensphilosophie 
(philosophie de la vie), que nous avons dejä mentionnee. 

II avait publie Eine Philosophie des Lehens (Une philosophie de 
la viej (Berlin, 1931) dans la collection «Blätter für 
deutsche Philosophie ». Eleve d’Alexander Pfänder, il 
appartenait au meine courant que celui qu’avait frequente 
Graf Dürckheim au debut de ses etudes ä Munich. Lersch 
aflirmait avec une fervente conviction et force citations 
que si Pexperimentation s’averait legitime dans le domaine 
de la conscience objective, son utilisation devenait tres dis- 
cutable lorsqu’il s’agissait de la conscience profonde et de 
l’experience interieure : les methodes experimentales ne 
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pouvaient en aucun cas atteindre les regions profondes de 
la vie de l’äme. II etait assez proche des conceptions de 
Dürckheim en matiere de psychologie, notamment en ce 
qui concerne son approche de l’experience vecue et 
1’importance qu’il accorde ä la « realite du ressenti » : ce 
que ne permet nullement l’experimentation psycholo- 
gique, malgre ses qualites conceptuelles. 

Johannes Rudert devint, quant ä lui, assistant ä l’Institut 
de psychologie de Leipzig que frequenta Maria Winterer 
durant le semestre d’hiver 1929-1930. II la persuada en 
effet de s’interesser ä cette nouvelle voie de la psychologie 
existentielle qu’avait ouverte ä Leipzig le professeur Felix 
Krueger, le successeur de Wilhelm Wundts. La « Science 
de l’expression » constituait notamment pour eile un 
champ d’activite oü eile esperait explorer plus en profon- 
deur la thematique humaine et les difficultes existentielles 
de l’homme. Le destin fit que la jeune etudiante rencontra 
ä l’Institut de Leipzig trois personnalites qui la fascinerent, 
tant sur le plan scientifique que sur le plan humain : Krue¬ 
ger, Graf Dürckheim et Hippius. 

« Felix Krueger, ce professeur adule et aime de tous, 
notre eher directeur de l’Institut de psychologie, ne cessait 
de nous parier de “ cette qualite complexe de la 
conscience globale ”, qui se caracterise par “ la possibilite 
et la necessite de prendre forme ”. Cela m’impressionnait 
ä tel point que je decidai de preparer ma these sur ce 
theme. Au sein du petit cercle des assistants et des the- 
sards, je me sentais de plus en plus chez moi. Johannes 
Rudert devint alors mon maitre de these. Je ne manquais 
jamais un seul cours de Karlfried Graf Dürckheim, et 
j’assistais ä toutes ses Conferences. J’etais presente lors de 
sa soutenance de these d’habilitation sur le theme : “ La 
realite de l’experience et son interpretation ” (1930). Son 
sujet de doctorat sur “ l’espace vecu ” nous passionnait 
tous, car il s’engageait pleinement dans tout ce qu’il entre- 
prenait. Quant ä Rudolf Hippius, originaire de Dorpat 
(Estonie), il venait de la philosophie et de la theorie de la 
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connaissance, et ses travaux de pointe en psychologie 
etaient fortement marques par cette influence. Je fus son 
premier “ cobaye ” pour une experimentation qui devait 
constituer plus tard le sujet de son memoire d’habilitation, 
intitule : Erkennendes Tasten (Taucher cognitif). Selon cette 
diese, la saisie d’un objet constituait un processus parti- 
culier de connaissance, oü le fait de “ saisir ” (Greifen) 
conduisait ä “ comprendre ” (Begreifen) et menait ainsi au 
“ concept ” (Begriff). A l’Institut de Leipzig, l’atmosphere 
elait tres conviviale, une etroite solidarite nous unissait et 
apres les cours, nous passions souvent une partie de la nuit 
en discussions passionnees. Nous nous retrouvions souvent 
le soir chez Tun de nos professeurs dont faisait partie ega- 
lement le sociologue Hans Freyer. » 

Maria Winterer completa ses etudes de psychologie en 
s’inscrivant ä des cours de sociologie. Le sociologue Hans 
Freyer ne se contentait pas d’enseigner ä ses etudiants les 
fondements de l’humanisme comrne, par exemple, les 
formes antiques de l’organisation d’un Etat. II enseignait 
egalement les bases de la psychotherapie de groupe, une 
branche dont Maria Winterer (-Hippius) allait plus tard 
faire sa profession. Dans ses notes autobiographiques, eile 
insiste sur le fait qu’ä Leipzig, la notion d’ecole de psy¬ 
chologie etait tres large : divers collaborateurs patentes de 
Krueger s’inspiraient en effet de sa these sur « la globalite 
et la forme » (Ganzheit und Gestalt) pour tenter d’en appli- 
quer les concepts ä differents domaines scientifiques. Ces 
travaux se deroulaient dans une ambiance chaleureuse, et 
cette atmosphere collegiale de Sympathie et de convivialite 
devait se traduire par le mariage de Maria Winterer et 
Rudolf Hippius en 1932. Leurs fianyailles furent celebrees 
chez les Dürckheim, ce qui temoigne de la profonde ami- 
tie qui unissait les deux couples. 

1932 fut egalement l’annee d’obtention de son doctorat 
de philosophie ä Leipzig. Sa these s’intitulait: « Expression 
graphique des sentiments par des lignes abstraites 5 ». 
Selon l’auteur, cette pratique revele l’existence d’une 
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« quatrieme dimension », ou, tout du moins, permet 
d’eveiller les couches profondes de la conscience. Par la 
suite, Maria Hippius s’inspirera de cet exercice pour deve- 
lopper sa methode de Gefürhrtes Zeichnen (dessin dirige), 
qui completera ä Rütte la pratique de meditation « dans 
l'esprit du zen » proposee par Graf Dürckheim. 

Comme pour Karlfried Dürckheim, au debut des annees 
trente, la carriere universitaire semblait toute tracee pour 
Maria et Rudolf Hippius. Mais l'arrivee au pouvoir des 
nationaux-socialistes et les lois edictees contre les « non- 
aryens » et les etrangers se traduisirent pour les epoux 
Hippius, du fait de leurs origines, par une rupture brutale 
de leur activite professionnelle ä Leipzig. Rudolf Hippius 
put neanmoins enseigner la philosophie ä l’universite de 
Dorpat (Estonie), oü le couple demenagea et oü naquirent 
deux de leurs enfants : Amrei, en 1934, et Joachim Rudolf, 
en 1936. Mais quand la guerre eclata, il fallut fuir les cotes 
de la Baltique. La famille Hippius trouva provisoirement 
refuge pres de Posen, dans la region du Warthegau (vigie), 
qui avait pris ce nom apres que l’Allemagne hitlerienne 
eut envahi la Pologne. Maria Hippius raconte : « Une fois 
arrives ä Posen dans le Warthegau, nous avons trouve asile 
dans une ecole oü nous avons dormi plusieurs semaines 
sur la paille. On proposa ä mon mari de reprendre ä titre 
provisoire la direction de l’Institut de psychologie de 
Posen. Mais comme il refusa categoriquement de travailler 
pour les SS, nous nous retrouvämes dans une Situation 
perilleuse. Nous dümes fuir vers Prague avec nos trois 
enfants ; notre fille etait nee en aoüt 1941. » 

Paradoxalement, c’est un officier SS du Tyrol, citoyen 
allemand de surcroit, qui vint en aide ä Rudolf Hippius en 
lui proposant sa chaire de psychologie ä la faculte de phi¬ 
losophie de Prague. Le pire etait ainsi evite, du moins pour 
un temps. « A la Deutsche Karls-Universität de Prague, 
Rudolf Hippius, que j’epaulais comme assistante, eut une 
activite debordante. Il ecrivit plusieurs livres, dupliques sur 
papier carbone suite ä la penurie de papier pendant la 
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guerre. Un nouveau groupe de travail vit le jour, forme 
uotamment de plusieurs professeurs ukrainiens de l’uni- 
versite de Kiev qui avaient fui leur pays. Ce groupe etablit 
les bases d’une nouvelle psychologie des peuples (Völker¬ 
psychologie). Nous avions la chance de disposer d’une mai- 
son avec jardin dans les vieux quartiers du Hradschin : 
celle-ci datait du Moyen Age. II y avait plusieurs monasteres 
autour de chez nous, et tout le haut clerge residait dans 
ce quartier du Ring. » 

Gräce ä sa Situation geographique, la ville de Prague 
etait restee une sorte d’enclave relativement protegee jus- 
qu’ä la derniere annee de la guerre ; mais l’effondrement 
du Reich en mai 1945 allait bouleverser cette Situation pri- 
vilegiee. Le quartier du Ring fut encercle. A l’approche de 
l’armee sovietique, la revolte des Tcheques contre les Alle- 
mands, jusque-lä refoulee, s’enflamma. « Le matin du 
8 mai, les partisans tcheques firent intrusion chez nous : 
ils emmenerent tout d’abord mon mari, et une heure plus 
tard, ce fut le tour de mes beaux-parents, de nos enfants 
et de moi-meme ; il y avait avec nous l’eveque suffragant 
et sa gouvernante. Les francs-tireurs nous conduisirent 
dans des camps. Les femmes etaient separees de leurs 
maris. Je dois la vie ä cette gouvernante, Frau Gisela : gräce 
ä eile j’ai echappe ä la peine de mort, car eile s’est pro- 
posee de prendre ma place dans le “ train de la mort 
Par chance, eile fut de retour au camp saine et sauve, avec 
de simples blessures. Pendant sept mois, en tant que 
“ hors-la-loi ”, mon sort et celui de mes enfants fut ä la 
merci des geöliers. J’avais decide de ne pas me resigner ä 
l’attitude de victime, et d’affronter mon destin en toute 
dignite. Pendant ces mois-lä, j’ai reellement appris ä croire 
en “ un Tout qui nous embrasse ”, et ä lui accorder ma 
confiance ; j’ai egalement fait l’experience de l’Etre pre¬ 
sent au sein de l’existence, et notamment en moi-meme. » 

Quant ä Rudolf Hippius, il ne devait plus revoir sa 
famille. Comme la plupart des maitres de Conference et 
des professeurs de l’universite de Prague, il endura de vio- 
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lentes tortures avant d’etre livre aux Sovietiques. II mourut 
en IJRSS le 25 octobre 1945. Maria Hippius ne l’apprit 
d’ailleurs que douze ans plus tard par la Croix-Rouge inter¬ 
nationale de Geneve. Elle le sut apparemment par l’entre- 
mise du comte Coudenhove-Kalergi, que Rudolf Hippius 
avait connu ä Prague dans le cadre du Mouvement 
paneuropeen. 

Avec ses trois enfants - le plus jeune avait tout juste 
quatre ans Maria Hippius partagea le sort de ces innom- 
brables refugies dans leur odyssee ä travers l’Allemagne : 
depourvue de tout, eile dut se battre chaque jour pour 
assurer le minimum vital ä sa famille. Ils s’etaient tout 
d’abord retrouves dans la region de l’Oder-Neisse, et afin 
de s’eloigner de la zone occupee par les troupes sovie¬ 
tiques, il leur fallait gagner au plus vite la rive ouest de 
l’Elbe. Maria Hippius rapporte qu’un jour, eile se trouvait 
avec ses trois enfants sur un petit chemin de Campagne, 
lorsque 

«... soudain on vit surgir un escadron de cavaliers lance 
dans une battue. Ils s’arreterent net. Dans leurs caleches, 
il y avait des monceaux de proies. Je m’ecartai du chemin 
avec mes enfants. Nous etions lä, debout, depourvus de 
tout, croyant simplement ä notre survie. Un groupe se 
forma autour de nous : nous etions encercles par la milice 
russe. Comme dans toutes les situations de danger extreme 
que j’avais connues jusque-lä, je restai tranquille et sereine, 
tout ä fait lucide, sans priere ni desir particuliers, comme 
dans la vie ordinaire. Face ä moi, parmi un groupe d’une 
vingtaine d’hommes, un jeune Russe de seize ou dix-sept 
ans me toisait. Nos regards se croiserent un instant, puis 
se quitterent. Il retira l’une apres l’autre ses mains de la 
chaine que formait le groupe autour de nous, puis il fit 
un brusque mouvement du bras en arriere et se retourna. 
Le cercle se defit. Les hommes s’assirent. A imaginer le 
pire, je fus soudain saisie d’une terrible angoisse. Nous 
restämes debout sans un mot... 

«Je me deplagais toujours seule. Un jour, nous arri- 
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vämes par hasard dans une grande grange oü s’etaient 
refugies une foule de gens. 11 y regnait une atmosphere 
oppressante, avec toutes ces personnes en proie ä la 
detresse, deracinees, separees de leur famille. Et toujours 
cette vermine omnipresente qui ronge tout. Dans cette 
foule, rien ne se tient, pas le moindre soupyon d’ordre. 
Une foule de gens “ detruits Jalousie, haine et indiffe- 
rence dictent leur loi... 

«L’Elbe n’etait plus tres loin. Mais entre-temps, les 
Russes avaient occupe ses rives. 11 semblait possible de tra- 
verser le fleuve la nuit. 11 fallait pour cela laisser un “ droit 
de passage ” au poste de garde russe. J’avais dans la dou- 
blure de mon manteau une piece d’or russe avec l’effigie 
du tsar : eile m’avait ete Offerte par mes beaux-parents, qui 
avaient eu une propriete entre Narva et Saint-Petersbourg 
avant la revolution de 1917. C’etait lä le dernier bien en 
ma possession. Je comptais l’investir “ ici et maintenant 
Les nuits precedentes, j’avais observe les habitudes des 
gardes russes : l’heure la plus propice pour “ negocier ” le 
passage etait un peu avant minuit, une heure oü l’ivresse 
des gardes etait encore douce... Avec les trois enfants, nous 
nous faufilämes entre les buissons jusqu’ä un garde russe 
qui me semblait propice. L’affaire fut vite conclue et nous 
nous avanyämes vers l’autre rive. Soudain, trois coups de 
f'usil eclaterent dans la nuit. Surgirent bientöt des gardes 
en chef. Comme l’air se fit rare et glacial ! Le temps s’ar- 
reta, le sang se figea dans mes veines. La vie s’etait arretee 
eile aussi. Ma piece d’or semblait perdue, mais surtout: 
qu’allait-il advenir de nous ? Contre toute attente : le garde 
nous laissa regagner la grange... » 

La nuit suivante, l’invraisemblable se produit. Le soldat 
mongol du poste de garde russe, parfaitement ivre, « se 
laisse convaincre par la langue des signes qu’exigent les 
circonstances ». Les quatre refugies gagnent ainsi la rive 
ouest de l’Elbe. La route vers l’ouest est desormais libre : 
« Miracle ! Une nouvelle dimension se revele : un saut 
quantique au-delä de l’ordre naturel vers un autre niveau 
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de realite... », c’est ainsi que Maria Hippius exprime son 
experience de guidance et de protection. 

Le freie de Maria, qui s’etait evade de la prison frangaise 
oü il etait detenu, fit chercher sa sceur. A une epoque oü 
le courrier et les transports entre les differentes zones 
occupees d’AUemagne ne fonctionnaient que tres impar- 
faitement, par bonheur, l’entreprise reussit. En effet, cer- 
taines personnes n’hesitaient pas ä offrir leur secours pour 
transmettre les messages, souvent par des voies detournees. 
«Je regus le message de mon freie avec un delai de six 
semaines. II me fallut dix jours ensuite pour traverser avec 
les enfants les regions du Harz et de Göttingen et arriver 
enfin dans le Land de Bade. Apres une derniere nuit 
blanche sur le plancher de la salle d’attente de la gare de 
Lörrach, je retrouvai enfin mon pays, au sud de la Foret- 
Noire. C’etait le soir de la Saint-Nicolas, le 6 decembre 
1945, ä la premiere neige. Mon frere avait fait rapatrier sa 
famille de Berlin vers Todtmoos : son epouse vint ä notre 
rencontre les bras ouverts et nous invita ä monter dans un 
taxi - nous etions attendus ä la maison. Cet accueil dans 
la maison des Kreider ä Hinter-Todtmoos restera ä jamais 
grave dans ma memoire ! Une ferme nous ouvrait ses 
portes ! Le bois crepitait dans l’ätre, une nappe blanche 
recouvrait la table, des draps blancs sur les lits, une bai- 
gnoire fumante, des plats chauds sur la table - un bien- 
etre qui nous avait manque si longtemps ! Nous n’en 
croyions pas nos yeux : nous etions de retour en Foret- 
Noire, choyes et accueillis avec amour parmi les nötres ! » 

Mais si le retour au pays offrait tant de bonheur et de 
joie, l’avenir restait tres incertain : Maria Hippius ne savait 
quelle allait etre son activite f'uture, ni comment eile sub- 
viendrait aux besoins de sa famille. Comment pouvait-elle 
tirer profit de ses etudes de psychologie et de sociologie 
dans cette Situation de l’apres-guerre ? Elle trouva rapide¬ 
ment une reponse ä cette question, car necessite fait loi. 
« Cela se produisit presque tout seul: le soir de la Saint- 
Sylvestre 1945-1946, des femmes ayant connu un sort sem- 


172 



La compagne sur la voie : Maria Hippius 


blable au mien vinrent d’elles-memes me trouver chez 
moi, dans mon petit appartement. Par la suite, je ne tardai 
pas ä developper petit ä petit une activite de conseil, basee 
le plus souvent sur une analyse graphologique ; puis je 
montai un cabinet de conseil dans la region en liaison avec 
un bureau de consultation officiel: il s’adressait ä des 
commerciaux et des industriels qui avaient des problemes 
personnels ou des difficultes avec leurs employes, ou 
eticore avaient besoin de conseils pour monter une nou- 
velle equipe. Mon activite s’etendit ensuite aux problemes 
relationnels entre parents et enfants, aux difficultes sco- 
laires et aux relations interprofessionnelles 6 . » Avec le 
recul, eile se rend compte que tout a reellement 
commence en cette soiree du reveillon de 1945, dans cette 
maison des Kl eider ä Hinter-Todtmoos : la future fonda- 
tion du Centre de rencontre et de förmation de Rütte 
allait en etre la suite naturelle. 

Mais choisir un lieu de residence et de travail aussi 
retire, dans un coin perdu de la Foret-Noire, etait-ce veri- 
tablement porteur d’avenir ? Son experience de la vie uni- 
versitaire n’avait-elle pas eveille chez eile des besoins que 
seule une grande ville pouvait satisfaire, comme Fribourg 
par exemple, d’oü eile etait originaire ? Maria Hippius ne 
voulait aucunement revenir sur sa decision, ses raisons 
etaient claires : « Ici, je sentais en moi l’energie d’une nou- 
velle vie qui commenfait! » C’est pourquoi eile refusa 
notamment un poste de psychologue qu’on lui proposait 
ä Fribourg. Elle inscrivit ses enfants ä l’ecole de Schöpf¬ 
heim et au College de Fribourg. Elle trouva de plus une 
aide menagere afin de se consacrer ä son travail. « Et c’est 
ainsi que je commenyai veritablement ä me sentir dans 
mon pays », resume Maria Hippius. 

L’evenement reellement decisif dans cette nouvelle vie 
ä Rütte allait etre pour Maria Hippius ses retrouvailles avec 
Karlfried Graf Dürckheim. Ce n’est qu’en novembre 1947 
qu’elle apprit qu’il etait de retour du Japon. Ils ne s’etaient 
pas vus depuis plus de huit ans : c’etait ä Berlin, en 1939, 
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juste avant le deces d’Enja, et avant le depart de Dürck¬ 
heim pour sa seconde mission au Japon. Us se rencontre- 
rent fortuitement dans la salle d’attente de la gare de Kauf¬ 
beuren en novembre 1947. «Le temps semblait avoir 
retreci, et c’est comme si le destin nous avait donne ren- 
dez-vous », rapporte Maria Hippius. Elle vit ä Steingaden 
la comtesse Charlotte von Dürckheim qui vivait avec sa fille 
Toni devenue veuve et ses petits-enfants dans un apparte- 
ment tres exigu. Karlfried Dürckheim avait loue quant ä 
lui une chambre chez le veterinaire. « Nous nous retrou- 
vämes chez lui pour boire le the. Avec un oeuf qu’on nous 
avait offert, nous firnes deux crepes que nous partageämes. 
Puis vint l’heure de faire la vaisselle dans son petit evier. 
Je me proposai de m’en occuper, mais il refusa, arguant 
qu’il devait le faire lui-meme. Auparavant, la vaisselle 
n’avait pour moi vraiment rien de rejouissant. Mais lä, 
j’avais l’impression d’assister ä un veritable spectacle. 
C’etait comme une celebration, un rituel : j’etais fascinee. 
Je vis soudain une assiette comme suspendue dans l’air. 
Cela n’avait plus grand-chose ä voir avec ce que l’on 
appelle habituellement “ faire la vaisselle C’etait de l’art. 
Quand je lui dis mon sentiment, il me repondit qu’il avait 
appris cela lorsqu’il etait en captivite au Japon : lä-bas il 
devait recurer les plats avec ses seuls doigts. Dans ces cir- 
constances, il avait pris contact avec une realite qui lui etait 
jusque-lä etrangere. Je fus tres impressionnee par cette 
qualite de relation au travail qui m’etait inconnue dans 
une activite “ profane ” et triviale comme la vaisselle 7 . » 
Six mois plus tard, le 21 juin 1948 - le jour de la reforme 
monetaire Graf Dürckheim rendait visite ä son tour ä 
Maria Hippius ä Hinter-Todtmoos. Il logea dans la maison 
d’Andreas Schmidt. Ils deciderent ce jour-lä de commen- 
cer ä bätir ensemble une communaute de vie et de travail. 
En cette periode d’apres-guerre, ils se retrouvaient dans la 
meme Situation : les conditions de vie etaient precaires et 
l’avenir incertain ; ils devaient donc repartir ä zero. « Nous 
avions la meme formation universitaire, nos profondes 
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experiences respectives de la mort nous avaient conduits 
jusqu’aux racines de l’existence et nous avions perdu tous 
deux toute assise materielle : trois raisons süffisantes pour 
que nous decidions de fönder quelque chose ensemble. 
Nous voulions enseigner la pratique de certains exercices. 
Nous voulions essayer d’accompagner des gens sur le 
“ chemin ”, un chemin qui leur permette d’acceder ä 
l’essentiel, au “ noyau de l’etre C’est seulement ä partir 
de ce noyau que l’on peut esperer renaitre, se ressourcer 
en proföndeur et vivre une experience initiatique II s’agit 
de retrouver le contact avec des förces vives, plus fonda- 
rnentales que celles dont habituellement on dispose ; il 
s’agit de devenir pleinement conscient et de donner sens 
ä son propre developpement et ä son evolution afin de 
bätir sa vie future 8 . » 

Que se produit-il chez une personne qui a vecu une 
Situation d’exclusion et endure la misere ? Est-elle capable, 
apres ce qu’elle a vecu, dans un total denuement et sans 
moyens, de « repartir ä zero » ? Sera-t-elle ä meine de 
s’inspirer d’une philosophie oü l’etre « nait du neant » et 
oü l’ascetisme ou bien la retraite du monde, voire l’ensei- 
gnement ä dispenser aux autres, constitue la seule alter¬ 
native possible ? Maria Hippius dut trouver une reponse ä 
ces questions fondamentales: une reponse vivante qui 
deboucha sur son activite de therapeute aux cötes de Karl- 
fried Dürckheim. Apres trente ans de vie et de travail ä 
Rütte, eile ecrivait: 

«Je me sentais habitee d’un elan fondamental, comme 
mue par une emergence essentielle. Alors que je regus cer¬ 
tains objets en heritage, ce n’est qu’avec hesitation que je 
les acceptai. Je me souviens par exemple d’un vieux vase. 
Quelqu’un m’offrit une rose. J’eprouvais une forte resis- 
tance ä accepter de recevoir des objets. Je craignais de les 
aimer ä nouveau et de devoir les posseder. “ Chemin fai- 
sant ”, je m’etais totalement liberee du desir de possession. 
J’etais “ libre comme l’air ”, et je crois qu’interieurement 
j’etais devenue reellement libre, et c’est comme si j’eprou- 
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vais cette liberte absolue comme un obstacle... jusqu’ä ce 
que cette aversion d’ascete envers les objets se transforme 
ä nouveau en un sentiment de plenitude de la vie : il 
m’apparut clairement que je grandirais interieurement si 
j’apprenais ä accepter ce qui m’etait offert au lieu de rester 
dans la limitation. La reponse juste etait donc d’accueillir 
avec le cceur le vase et la rose et de faire rayonner ce don 
en partageant avec les autres la joie qu’il m’inspirait 9 . » 

Mais le veritable cadeau qu’allait recevoir Maria Hippius 
ä Taube de sa nouvelle vie etait d’une tout autre nature. 
II concernait directement son activite future de therapeute 
et allait participer activement ä « la transformation et la 
legitimation de mon experience de nomade » : il s’agit de 
sa rencontre avec l’oeuvre de C. G.Jung. Gräce ä la pro- 
fondeur et ä la force de la psychologie analytique, eile 
allait comprendre « le bien-fonde et la pertinence des 
concepts fondamentaux que sont le chemin, le monde et 
la prise de conscience de rhomme... Je compris que l’äme 
humaine possedait une veritable architecture, qui s’averait 
tout ä fait utile, applicable et transmissible - notamment 
dans le cadre de la therapie initiatique. La therapie gra- 
phologique que j’avais commence ä developper, et qui 
constitua la premiere etape de mon activite de psychothe- 
rapeute, m’amena ainsi ä proposer un travail de develop- 
pement personnel oü je recommandais ä mes patients de 
transformer leur ecriture, cet exercice favorisant leur 
realisation '* ». 

Sur son chemin, Maria Hippius a eu le bonheur de ren- 
contrer plusieurs personnes qui l’ont aidee dans sa nou¬ 
velle Orientation ; et meine si leur aide n’a pas ete de 
longue duree, eile a su eclairer son destin ä un moment 
important. Pour Maria Hippius, l’ordre de la Rose-Croix a 
notamment joue un röle important. Dans les premiers 
temps oü eile habitait Hinter-Todtmoos, eile y rencontra 
un « vieil homme foncierement honnete et contemplatif ». 
Dans la periode d’apres-guerre, sous le regime d’occupa- 
tion, il avait ete interne dans un camp de reeducation poli- 
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Li«|iie pour avoir dirige un Service du NSV (Assistance 
pul)li<|ue nadonale-socialiste). II avait su ecouter la jeune 
iemme quand eile lui raconta les epreuves qu’elle avait 
traversees. Rosicrucien fervent et passionne de theosophie, 
il avait fait connaitre cette voie spirituelle ä Maria Hippius. 
*< 11 vint me trouver un jour et me dit que cela pouvait 
m’aider ä mieux comprendre ma Situation et les epreuves 
que j’avais connues, que je pourrais trouver un sens pro¬ 
fund dans ces lectures. En effet, la philosophie rosicru- 
cienne repondait si bien ä mes attentes et ä mon vecu que 
je Ins membre de l’AMORC (Ancien Ordre Mystique de 
la Rose-Croix, fonde ä New York en 1916) pendant sept 
ans. Avec le recul, je me rendis compte toutef'ois que cette 
deinarche spirituelle avait un caractere systematique qui 
ne laissait pas de place ä cette dimension essentielle de 
“ l’apprentissage ” et de l’exercice. » Autrement dit, ce 
n’est pas chez les rosicruciens que Maria Hippius allait pui- 
ser son inspiration pour developper son travail de thera- 
peute, mais plutöt dans la psychologie des profondeurs. 


Fondation du Centre de Rütte 


Maria Hippius s’etait desormais forge les bases neces- 
saires pour assumer les besoins de sa famille. La decision 
d’entreprendre avec Graf Dürckheim une activite 
commune - dont les contours etaient d’ailleurs encore 
flous - soulevait neanmoins un certain nombre de ques- 
tions. Naturellement, le petit village de Hinter-Todtmoos 
offrait une atmosphere paisible particulierement propice 
ä la redaction du premier livre de Dürckheim, Japan und 
die Kultur der Stille (Le Japon et la culture du silence) ', et de 
son petit memoire intitule Mächtigkeit, Rang und Stufe (Puis¬ 
sance, ränget niveau). Mais en ce qui concerne leur projet, 
tout restait ä creer. Heureusement, Graf Dürckheim pos- 
sedait un certain talent naturel pour demeler les situations 
difficiles. Comme son pere, il avait des « mains de gueris- 
seur ». II se servit donc de ce pouvoir de guerison, du 
moins dans les premiers temps. II vint ainsi en aide ä la 
bouchere qui souffrait de rhumatismes, ainsi qu’ä sa fülle 
qui « n’arretait pas de tomber enceinte ». «Je me rap¬ 
pelle : tu es rentre ä la maison avec un morceau de 
viande », se souvient Maria Hippius en s’adressant ä son 
mari ; et lui de commenter : « Effectivement, la bouchere 
m’avait demande : “ Voulez-vous de l’argent ou une sau- 
cisse ? ” Je repondis : “ Une saucisse ” 2 ... » 

Les traitements de Dürckheim s’averaient efficaces : les 
trois premiers « cas » qu’il eut ä traiter ä Steingaden ä son 
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retour du Japon avaient ete de probantes reussites. Son 
preinier patient fut un aubergiste bavarois de Peiting qui 
souffrait d’insomnie ; ä la seconde consultation, il arriva 
trois heures en retard, pour la bonne et simple raison qu’il 
s’etait endormi ! Un resultat tres encourageant pour un 
guerisseur, mais toutefois un peu rapide, notamment pour 
la question des honoraires ! Puis ce fut le tour d’une amie 
de sa s«eur Toni qui avait de l’asthme. Son troisieme 
patient, un refugie, avait des problemes de vue. Meme si 
Dürckheim s’avouait satisfait de ses resultats, il etait evi¬ 
dent pour lui que son travail devait s’orienter dans une 
tout autre direction et concernait d’autres domaines. 
Maria Hippius et Karlfried Dürckheim etaient unanimes : 
il ne s’agissait nullement pour eux de se contenter de dis- 
penser des traitements therapeutiques pour des aspects 
specifiques et fragmentaires de l’etre humain. Ils ne cher- 
chaient pas ä s’inscrire dans les modes de guerison tradi- 
tionnels, aux approches souvent ciblees et exclusives : le 
corps ou la psyche, la medecine moderne ou traditionnelle, 
conception occidentale ou orientale de l’homme et du 
monde, etc. Maria Hippius comme Graf Dürckheim, tous 
deux etaient convaincus de la necessite de developper une 
vision de l’homme qui respecte son « integralite » - l’entite 
« corps-äme-esprit» - et lui permette d’engager un pro- 
cessus d’integration. Dans cette voie, Maria Hippius jouait 
un röle important: eile avait ete sensibilisee ä ces ques- 
tions par son analyste, Gustav Richard Heyer. Celui-ci, 
s’inspirant de C.G.Jung, avait introduit ä sa fagon le f'ac- 
teur corporel dans son approche psychotherapeutique. 
Voici ce qu’en dit son eleve : 

« G.R. Heyer parle d’une Seelenheil-Kunde (science de la 
guerison de käme), par Opposition ä la Seelen-Heilkunde 
(medecine de käme), plus proprement rationnelle. Nous 
nous sommes egalement attaches avec Graf Dürckheim ä 
bien faire la distinction entre ces deux approches. En effet, 
la conception dürckheimienne du devenir et de l’evolu- 
tion personnelle suppose une transformation en profon- 
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deur des structures interieures : et pour atteindre le noyau 
de l’etre, nulle “ technique ”, nulle “ medecine de l’äme ” 
ne s’avere appropriee : cela exige un cheminement digne 
d’une verkable “ Science de la guerison spirituelle Cette 
approche n’a rien d’une guerison mysterieuse ni d’une 
speculation irrationnelle. Cette Science de la guerison spi¬ 
rituelle s’inspire de la theorie de la connaissance et de la 
phenomenologie : eile voit en l’homme un citoyen du 
monde fondamentalement enracine dans un tout, un 
“ Etre total ” ; et la nature essentielle de l’homme est 
congue comme une maniere individuelle d’enracinement 
dans cette terre divine originelle, ce milieu divin... Dans le 
processus de guerison spirituelle, il s’agit alors de rege- 
nerer, de faire revivre, de ressourcer cette nature propre 
immanente, essentielle, et de regagner ce Statut d’integra- 
lite que la conscience a perdu 3 . » 

Ahn de favoriser l’acces ä cette integralite, il etait impor¬ 
tant d’introduire dans la pratique therapeutique la notion 
d’exercice : Vexercilium comme facteur d’integration. La 
meditation constituait un des exercices : meme si ce n’etait 
pas le seul, il s’agissait d’une methode importante ä 
laquelle n’avaient eu recours ni la psychanalyse freudienne 
ni la psychologie jungienne. Lors d’une conversation avec 
Erich Neumann, qui developpa avec brio la psychologie 
analytique jungienne, Maria Hippius parla de son dessein 
de therapeute : faire « incarner » les experiences de la 
psyche par la pratique de differents exercices et faire emer- 
ger ainsi une nouvelle dimension de l’existence, une « vie 
dans la transparence » : «Je lui racontai avec quelle viru- 
lence les forces archetypales de l’inconscient s’exprimaient 
lors des seances de dessin dirige ; je lui revelai egalement 
que, lors des exercices d’expression orale, la construction 
de certaines phrases non seulement engageait des proces¬ 
sus de developpement spirituel, mais aussi provoquait de 
reelles transformations. Ces affirmations l’ont beaucoup 
etonne. Il repondit avec prudence que ce phenomene 
d’induction etait tout ä fait plausible, qu’on devait meme 
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le considerer comme logique 4 . Mais lorsque je lui presen- 
lai certains exemples concrets parmi les dessins que j’avais 
avee inoi, son attitude changea radicalement. II trouvait 
sous ses yeux Vexperimentum cmcis de sa propre theorie : 
ces dessins confirmaient avec eclat la theorie des 
archetypes 5 . » 

Ainsi etait etablie l’etroite correspondance entre la psy- 
chologie des profondeurs et la übende Praxis (pratique de 
l’exercice) dürckheimienne. Mais pour concretiser cette 
approche analytique et psychotherapeutique dans une 
deinarche professionnelle de groupes de therapie ou de 
communaute de travail, il f'allait trouver des locaux appro- 
pries. La Situation de locataire ou de sous-locataire n’au- 
torisait pas ces perspectives. Ni Graf Dürckheim ni Maria 
Hippius, dans leur retraite de Hinter-Todtmoos, ne pou- 
vaient envisager dans un proche avenir de telles opportu- 
nites. C’est alors qu’un « heureux hasard » leur vint en 
aide. Une vieille maison etait ä vendre sur la route de 
Todtmoos-Rütte. Son prix etait de 9 000 DM, et pour 
Tacquerir il f'allait contracter un pret. Son proprietaire 
etait un homme d’affaires originaire de Säckingen : rapa- 
trie tardif, de retour de captivite en Russie, il desirait rea- 
liser son bien. Lors de sa visite, sa conclusion avait ete : 
« “ Chez nous, etre un rapatrie cela signifie : rendre une 
part de ce qu’un autre, qui est decede, ne pourra jamais 
rendre ä sa famille. ” Deux beures plus tard arrivait au 
courrier une somme d’argent que je (Maria Hippius) ten- 
dis immediatement au proprietaire. La seconde moitie de 
la somme necessaire ä l’acquisition de cette petite maison 
fut apportee gräce ä un pret accorde par la caisse 
d’epargne de Todtmoos. Trois jours plus tard, nous etions 
proprietaires. La maison etait encore occupee par quatre 
familles qui etaient locataires : outre celle du facteur, eile 
bebergeait trois familles de refugies qu’il f'allait reloger. 
Par bonheur, une solution fut rapidement trouvee... Et 
quelques semaines plus tard nous pümes emmenager dans 
une partie de la maison avec Graf Dürckheim 6 ... » 
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Le demenagement de Hinter-Todtmoos ä Rütte se fit en 
1951. L’acquisition de la Doktorhaus, comme on la 
designe encore aujourd’hui, permit ainsi le demarrage de 
l’activite commune ä Rütte. « Dans la therapie initiatique 
pratiquee ä Rütte, Dürckheim mit ä profit son experience 
du zen en introduisant la “ meditation de type zazen ” et 
les exercices meditatifs. Maria Hippius, quant ä eile, s’oc- 
cupa concretement de la fondation de ce qui s’appelle 
aujourd’hui encore l’Ecole de therapie initiatique et de 
Timplantation de ses diverses succursales. La communaute 
de travail et de vie que fonderent ainsi Dürckheim et Maria 
Hippius se caracterisait par un accompagnement inspire 
de la psychologie des profondeurs et par une pratique psy- 
chotherapeutique. Tous deux insistaient tout particuliere- 
ment sur “ les experiences du moi transcendant ” : selon 
eux, l’expression spontanee d’une realite transcendante 
concretement vecue dans l’experience, en favorisant 
l’acces ä la transparence de l’etre, permet d’incarner cette 
realite dans le monde 7 . » 

La fondation du Centre de Rütte ne concernait pas seu- 
lement le developpement exterieur de la personnalite, 
mais aussi et surtout l’evolution de l’etre : en ce sens, eile 
correspondait aux necessites de l’epoque, bien avant que 
ne commence ä deferler en Europe, une dizaine d’annees 
plus tard, le fameux « psycho-boom » californien. Toute- 
fois, on ne peut pas isoler la fondation de Rütte du grand 
courant du developpement personnel qui allait prendre 
son essor vers le milieu des annees soixante avec la psy¬ 
chologie transpersonnelle made in USA et se poursuivre 
avec la vague New Age. D’ailleurs, ce New Age ne signifie 
pas seulement le lancement d’une nouvelle mode de spi- 
ritualite mercantile mais constitue egalement le signe de 
ralliement de multiples mouvements annongant un tour- 
nant spirituel, auxquels Dürckheim et ses collaborateurs 
n’ont pas manque de se trouver associes. Comme le dit 
Hans Bender, chercheur « aux frontieres de la psycholo- 
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gie », les differentes formes de therapies psycho-spirituelles 
snnl des sortes de « sismographes de l’esprit du temps ». 

En verite, ä cette epoque, dans ce village recule de la 
Foret-Noire situe sur les hauteurs qui sont entre Pforzheim 
et Llale, il est encore loin d’etre question de ce genre de 
sismographe. Pourtant, petit ä petit, arriventä Rütte toutes 
sortes de visiteurs et de disciples : des personnes en quete 
d’autre chose que de simple savoir, des personnes qui 
cherchent plus qu’une simple formation. II s’agissait alors 
- et il s’agit aujourd’hui encore - de gens qui se posent 
des questions sur leur cheminement existentiel, des gens 
qui s’interrogent sur « la voie ». Ce ne sont pas des 
« patients » au sens habituel du terme, d’autant plus que 
Rütte n’entendait nullement devenir un quelconque Sana¬ 
torium ou lieu de repos. A ce titre, Maria Hippius precise : 

« Nous ne recevons pas de “ nevropathes ”, au sens strict 
que la psychologie donne ä ce terme. Si toutefois nous 
rencontrons une personne presentant ces symptömes, en 
principe, nous lui disons que son cas sort du domaine de 
nos competences et nous lui conseillons d’entamer une 
analyse classique. Par contre, lorsque au cours du proces- 
sus de realisation de l’etre une personne vit une crise 
nevrotique aigue, nous considerons qu’il s’agit d’une 
inanifestation naturelle et meme d’un evenement positif: 
c’est reellement une chance dans le sens de l’evolution de 
la personne, une experience de transgression pour acce- 
der ä un niveau superieur de realisation de l’etre. Au cours 
de la vie, il existe de veritables crises de maturation qu’il 
faut voir, ä un niveau superieur, comme des maladies 
necessaires au cours du processus de guerison, dans le sens 
d’un retablissement de l’integralite perdue, meme si au 
cours de ce genre de crises on doit toucher litteralement 
le fond... Pour nous cependant, les symptömes nevrotiques 
n’ont pas vraiment de pertinence dans notre approche du 
traitement et de l’accompagnement: en fait, ils ne per- 
mettent pas de cerner les veritables problemes de la per¬ 
sonne concernee. C’est une erreur malheureuse de mar- 
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quer du sceau de la “ pathologie ” les besoins et les 
manques qui se manifestent naturellement au cours du 
processus de transförmation interieure : ce genre de diag- 
nostic fige est veritablement nefaste. Dans cette caracteri- 
sation pathologique, le danger est en effet de tuer dans 
l’oeuf l’emergence du nouveau, l’elan de vie spirituel 
encore embryonnaire, la force de vie qui ne demande qu’ä 
se manifester et ä croitre aux premices de la transförma¬ 
tion interieure 8 . » 

Les visiteurs du centre de Rütte etaient heberges dans 
des fermes voisines ou dans une auberge situee ä quelques 
kilometres de Todtmoos. Une dizaine d’annees apres 
l’ouverture du centre, en 1960, on fit l’acquisition d’une 
petite maison baptisee Herzlhaus (la maison du cceur) 9 , 
qui allait servir d’hötellerie. A cette fin s’etait reuni entre- 
temps sous le nom de l’Association des amis de Rütte un 
petit groupe de collaborateurs et de collaboratrices qui 
entendaient favoriser le developpement de l’activite 
commune. La premiere collaboratrice fut la therapeute et 
specialiste du souffle Marianne Müller-Elmau, fille de 
Johannes Müller, qui avait fonde au debut du siede un 
centre de rencontre et d’accompagnement situe tout 
d’abord ä Schweinfurt, dans les montagnes de Basse-Fran- 
conie, puis ä Elmau en Haute-Baviere. La « communaute 
de vie et de travail » commengait ainsi ä prendre corps. 
Resultat: Rütte devint un Centre de rencontre et de for- 
mation en psychologie existentielle dirige par Graf Dür¬ 
ckheim et Maria Hippius. Un groupe de collaborateurs 
permanents comptant jusqu’ä une trentaine de membres 
allait les epauler. Tous ces therapeutes partageaient le 
meme but: accompagner la personne en quete sur le 
« chemin initiatique » - c’est-ä-dire le « chemin de l’ex- 
perience de l’Etre » - et la conduire vers une transförma¬ 
tion interieure qui lui permette d’acceder ä « l’integralite 
de soi 10 ». Les exercices pratiques et le lächer-prise medi- 
tatif presentent l’avantage de « faciliter l’experience initia¬ 
tique : ils favorisent en fait la prise de conscience des dif- 
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Iri rnl» obstacles et autres troubles qui entravent la voie de 
l't x| m*i iente iniliatique et sont ä l’origine des blocages cor- 
I« >i <• |s, de ce corps fue Von est 11 ». 

iKiickheim parlait volontiers des quatre piliers de l’ac- 
nviie du centre de Rütte. Le premier etait la Tiefenpsycho- 
Itipir, la psychologie des profondeurs, reference explicite ä 
l.i psychologie analytique de C.G.Jung. II etait en effet 
< ouvaincu de la « necessite que representait la psychologie 
des profondeurs dans le processus de purification de l’in- 
conscierit » ; il etait persuade par ailleurs de l’importance, 
dans l’approche transpersonnelle, de la psychologie des 
archetypes. A ce titre, Dürckheim ne manquait pas de sou- 
lig! ier le röle preponderant de Maria Hippius en matiere 
de psychologie et de pedagogie : celle-ci avait en effet une 
experience plus profonde de l’ceuvre de Jung, gräce ä son 
analyse aupres de Heyer et de son travail ulterieur aux 
cötes d’Erich Neumann. Quand on pense ä la place que 
tient l’ceuvre de Jung dans l’oeuvre commune de Dürck¬ 
heim et de Maria Hippius, on s’etonne que Graf Dürck¬ 
heim n’ait rencontre Carl Gustav jung qu’une seule fois : 
c’etait ä Küsnacht, au bord du lac de Zürich, dans les der- 
nieres annees d’activite du grand psychanalyste, ä l’occa- 
sion d’un congres de psychotherapie auquel participait 
Dürckheim. Quand je lui demandai s’il avait eu une cor- 
respondance avec Jung, il me repondit par la negative en 
s’exclamant: « Avec Jung ! mais il etait beaucoup trop 
grand pour moi 12 ! » C’est en des termes similaires qu’il 
raconta un jour sa rencontre avec Jung au theologien fran- 
fais Alphonse Goettman : 

« Quand je l’ai rencontre, il m’a f’ait une tres forte 
impression... Je me rappelle, il s’est avance vers moi, la 
pipe aux levres : c’etait comme si j’avais devant moi une 
montagne... » Il ajoute ensuite que les oeuvres de Jung et 
de Neumann ont « considerablement enrichi » son travail 
dans les annees soixante et soixante-dix : « Leur theorie 
du Selbst (Soi) correspond ä mon concept de Wesen (Etre 
essentiel). Jung entend le “vrai soi ” comme l’integration 
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du soi au sein du Welt-lch (moi existendel). Cette Integra¬ 
tion concerne proprement la personne, c’est-ä-dire 
l’homme devenu transparent ä son etre dans son “ moi 
existentiel ” - rappelons-nous la racine latine personare. La 
doctrine jungienne de Fintegration du Wesen au sein du 
Welt-lch constitue aujourd’hui encore le fondement theo- 
rique du concept de “ chemin initiatique ”, tel que nous 
l’enseignons depuis plusieurs decennies dans notre centre 
en Foret-Noire 13 . » Pour avancer sur ce chemin, continue- 
t-il, il faut arriver ä vaincre les forces de l’ombre qui font 
obstacle sur la voie vers le verkable soi. TI s’agit moins de 
supprimer la souffrance que de vivre le « meurs et renais » 
que favorise le therapeute : sans cette phase, le processus 
de realisation de soi (l’individuation au sens jungien) ne 
peut s’engager. Maria Hippius precise, quant ä eile, que le 
travail propose ä Rütte ne correspond pas ä une therapie 
jungienne : « A la difference de l’ecole jungienne, chez 
nous, tout le processus de realisation de soi, du debut ä la 
fin, s’opere ä travers l’exercice : le travail corporel du 
“ corps que Fon est ” eclaire la transformation de soi 14 . » 
On arrive ainsi naturellement au second pilier du travail 
de Rütte : la personale Leibtherapie, la therapie corporelle 
personnelle. Elle repose sur une distinction fondamen- 
tale : Dürckheim insiste en effet sur la difference entre « le 
corps que Fon a » et « le corps que Fon est» 15 . 

« Le corps de l’homme est ä la fois enveloppe et ins- 
trument. Le corps que Von a necessite l’intervention du 
medecin lorsque la sante ou le fonctionnement d’un 
organe sont deficients : le medecin peut alors guerir ou 
soulager les douleurs et la souffrance de ce corps. II en 
va tout autrement pour le corps que je suis. C’est l’entite 
que je suis dans l’unite de mes mouvements et de mes 
actes, dans ma fagon de m’exprimer, de me realiser, de 
reussir ou d’echouer. Le corps que je suis se porte bien 
lorsque, ä travers lui, je suis transparent ä mon etre 
essentiel, transparent ä ma transcendance immanente. 
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La transparence de la transcendance est le sens profond du 

mips que je suis 16 . » 

La personale Leibtherapie pratiquee ä Rütte n’est pas une 
methode d’education physique, encore moins une pra- 
lique de massages ou la correction d’erreurs de maintien : 
eile s’emploie ä transförmer l’homme en le considerant 
dans sa globalite 17 . Dürckheim fait ici la distinction entre 
le corps physique et le corps subtil, lequel correspond par 
exemple ä la conception du « corps etherique » que Ton 
li ouve chez Rudolf Steiner dans la doctrine anthroposo- 
pbique : ce Lebensleib, corps de vie, impregne le corps phy¬ 
sique et l’anime de forces de rayonnement et de vie. « Au 
cours de la therapie, le disciple apprend ä ressentir le 
corps subtil: il commence par le sentir en effleurant la 
peau, puis, progressivement, il va arriver ä le sentir par un 
toucher subtil en s’eloignant jusqu’ä cinquante centi- 
nietres du corps. La Leibtherapie s’inspire ici notamment 
des decouvertes de Franz Mesmer. Tous les exercices pra- 
liques ont pour but de favoriser les conditions necessaires 
ä l’experience initiatique : ä commencer par la prise de 
conscience des differents troubles qui barrent le chemin 
de l’experience initiatique et se traduisent par des erreurs 
de maintien et de comportement du corps que l’on est 18 . » 

Parmi ces exercices, on trouve diverses pratiques occi- 
dentales et orientales, comme les exercices d’eutonie deve- 
loppes par Gerda Alexander, la bioenergie, l’ai'kido, le tai- 
chi chuan, les danses sacrees, le tir ä l’arc, etc. Dans chacune 
de ces pratiques, oü la concentration est reine, il est essen- 
(iel de renoncer ä toute volonte de performance : il s’agit 
uniquement d’eveiller l’homme ä la transparence 19 . 

Le troisieme pilier de l’activite de Rütte est la Kreativ- 
Therapie. Elle consiste en des exercices dans le domaine 
artistique : en fait, il s’agit moins de pratiquer une activite 
artistique qui fait appel ä une certaine habilete, un certain 
talent, que de suivre un cheminement therapeutique par 
la pratique artistique. Maria Hippius a notamment deve- 
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loppe ce qu’elle a nomme le « dessin dirige » (Geführtes 
Zeichnen). Cette pratique originale du dessin est « un exer- 
cice ä la fois actif et meditatif: des formes primitives, des 
gestes fondamentaux surgis de l’etre et realises dans une 
attitude sacree de recueillement donnent naissance ä des 
expressions graphiques oü l’essentiel se manifeste... Le 
dessin dirige est une methode de developpement congue 
pour accompagner le processus d’individuation (l’accom- 
plissement de soi au sens jungien) sur le chemin initia- 
tique : il s’agit de faire lever les germes de transformation 
loves en nous, dans les profondeurs de l’etre, d’eveiller nos 
propres ressources evolutives, de faire emerger nos poten- 
tialites constructives 20 ». 

Outre le dessin dirige, la Kreativ-Therapie fait appel ä 
toutes sortes d’exercices artistiques : la peinture, le mode- 
lage, la danse, le chant, la pratique instrumentale, le psy- 
chodrame, etc. « Dans ces exercices, le disciple est mis en 
Situation de creativite afin de faire l’experience de sa 
propre interiorite, de son espace interieur. Dans chacune 
des langues de ces differents moyens d’expression, il fait 
ainsi l’experience de forces insoupyonnees, d’energies 
enfouies, jusque-lä inconscientes, mais aussi de sa propre 
structure archetypale, de ses ressources creatrices et natu¬ 
rellement de son inconscient refoule. Il decouvre les divers 
blocages qui l’empechent de prendre conscience de son 
etre essentiel, et il trouve des moyens personnels de faire 
sauter ces barrieres, des possibilites pour liberer ces 
obstacles 21 . » 

Le quatrieme pilier de l’activite de Rütte est la medita- 
tion. On encourage les disciples ä pratiquer tous les exer¬ 
cices dans une attitude meditative. Ceci est possible dans 
la mesure oü celui qui pratique se place «dans son 
centre », lä oü « la personne entiere se concentre ». « Tous 
les exercices d’inspiration orientale trouvent leur veritable 
sens lorsque le cceur s’eveille et que le mental fait silence, 
lorsque s’eveille en nous l’etre essentiel omnipresent, la 
nature de Bouddha, et ce n’est nullement un privilege 
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bouddhiste ! Chaque exercice devient fecond lorsqu’on 
pratique son propre chemin vers le centre : voilä ce qu’est 
mediter dans l’esprit du zen 22 . » II s’agit soit d’une assise 
en silence oü l’on concentre son attention sur un objet - 
irnage, Symbole ou concept - soit d’une « meditation sans 
objet » oü l’esprit doit renoncer ä tout Support de concen- 
tration. La posture de meditation revet une tres grande 
importance car eile determine la clarte d’esprit, le rythme 
de la respiration, ainsi que la regulation des pensees (plus 
exactement: des associations de pensee), « aussi rebelles, 
aussi difficiles ä discipliner qu’un cheval fou ». 

« L’assise en silence parfaitement immobile constitue 
l’exercice de base de toute vie meditative... La premiere 
image qui se presente ä l’esprit quand on pense ä l’exer- 
cice de meditation est celle d’un moine immobile 
recueilli en lui-meme... L’assise en silence dans la pos¬ 
ture zazen estun exercice initiatique qui favorise l’union 
interieure avec l’Etre essentiel. Dans cet exercice, il f’aut 
commencer par lever les obstacles qui empechent cette 
union et eveiller ce qui y conduit 23 . » 

Chez Dürckheim, la meditation avec objet est loin d’etre 
exclue. Tout comme la meditation pure, la concentration 
intense sur un objet permet, par le travail des sens, toutes 
sortes d’experiences de perception susceptibles de provo- 
quer une ouverture nouvelle : l’exterieur peryu par les 
sens n’est pas vecu comme une limite, mais permet au 
contraire ä l’interieur de devenir transparent. L’interieur 
ne se situe pas « derriere » le phenomene, mais propre- 
ment « dans » le phenomene pergu. C’est tout ä f’ait ce 
qu’expriment les vers de Goethe : 

Rien n’est interieur 
Rien n ’est exterieur. 

Car ce qui est dedans 
est dehors. 
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C’est ainsi que sans delai 

se comprend le mystere sacre et manifeste 24 / 

En d’autres termes, Dürckheim eite cette expression de 
Novalis : « Tout phenomene exterieur est une realite inte- 
rieure transposee dans un etat de mystere. » Rüdiger Mül¬ 
ler rappelle la stricte distinction que fait son maitre entre 
la meditation avec objet et celle sans objet. A ce titre, il 
parle d’une « conception chretienne » de la meditation. 
« Lorsqu’on objecte ä Dürckheim que la meditation orien¬ 
tale exige l’absence de tout support concret, il repond que 
l’absence de toute image, aussi bien dans la meditation 
occidentale qu’orientale, n’est qu’une fagon de mettre en 
avant le verkable but de la meditation : saisir l’etre essen- 
tiel au-delä de tout objet, ressentir la “ plenitude du vide ” 
qui impregne toute chose. C’est en depassant l’apparence, 
l’enveloppe superficielle, que se revele le noyau, l’essence 
eternelle, der tiefe, ewige Kern - dans le sens chretien : le 
Verbe 2s ... » (On trouve ensuite sous la plume de Rüdiger 
Müller des references aux mystiques chretiens, notamment 
Maitre Eckhart, saint Bonaventure, les Victorins, Tauler et 
Ruysbroek, Jean de la Croix, etc.) Toujours selon cet 
auteur, quels que soient les efforts developpes pour definir 
la juste distance entre la meditation occidentale et orien¬ 
tale, l’essentiel chez Dürckheim reste la pratique, le che- 
minement qui conduit ä l’accomplissement. A Rütte, la 
journee commence par une seance de meditation zazen, 
exercice que l’on renouvelle dans l’apres-midi : « Il y a 
chaque semaine ä Rütte une initiation au zazen que dirige 
Dürckheim en personne. Il commence le premier matin 
par donner aux nouveaux arrivants quelques eclaircisse- 
ments sur cette pratique de meditation. Les stagiaires sont 
invites ä se rendre chaque matin au zendo entre 6 h 45 et 
8 h afin de participer au zazen sous sa conduite. On y 
trouve en general une vingtaine de participants. La seance 
se deroule suivant un rituel immuable : quarante minutes 
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de zazen, puis dix minutes de kin-hin, enfin dix minutes 
de zazen. Le kin-hin est la marche meditative 26 ... » 

Ix 1 zendo, salle de meditation zazen specialement congue 
ä cet effet et consacree ä cet usage, constitue un espace 
d’une importance primordiale ä Rütte : selon les termes 
de Dürckheim, son installation a veritablement « enrichi » 
le travail propose. Le zendo fut inaugure en 1972, le pre- 
mier dimanche apres Päques. Equipe de tatamis japonais, 
il permet d’accueillir entre 30 et 35 personnes. Pour les 
stages de meditation, cet espace seit egalement pour les 
exercices pratiques et les entretiens individuels. 

Psychologie des profondeurs, Leibtherapie personnelle, 
Kreativ-Therapie et meditation : tels sont donc les quatre 
piliers du travail propose ä Rütte par Graf Dürckheim et 
Maria Hippius. La quintessence de ces quatre elements 
londamentaux est ensuite Ventretien que propose le thera- 
peute ä son dient: un espace de rencontre privilegie qui 
se renouvelle tout au long de la therapie initiatique. II 
s’agit d’un dialogue entre maitre et disciple inspire du 
dokusan de la tradition zen. Dürckheim accordait une tres 
grande importance ä ce devoir de conseil personnalise : 
jusqu’ä un äge avance, il y consacra une partie de son 
temps en proposant une guidance spirituelle dans un 
esprit de liberte et de respect de la personne. Naturelle¬ 
ment, du fait de l’aspect intime et confidentiel de ce type 
d’entretien personnalise, il est difficile d’en rendre 
compte. Voici le temoignage d’une diente qui a travaille 
ä Rütte comme collaboratrice avant de reprendre sa pro- 
fession artistique : 

« Les entretiens et les temps de rencontre avec Graf 
Dürckheim ont ete determinants dans ma vie. Ils m’ont 
reellement servi de reperes... Certaines questions qui me 
travaillaient interieurement se resolvaient “ d’elles- 
memes ” lors de l’entretien. Des questions ä demi 
conscientes, voire totalement inconscientes, qui touchaient 
ä l’äme comme au corps, surgissaient ä la surface. Un 
apres-midi, lors d’une seance d’entretien, mon compa- 
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gnon et moi avons fait, Tun apres l’autre, cette meme 
experience saisissante : nous portions en nous un Pro¬ 
bleme tres personnel qui nous pesait sur le coeur, et nous 
esperions trouver lä l’occasion de l’evoquer sous forme de 
question. Toutefois, l’entretien prit une tout autre tour- 
nure, et nous nous trouvämes dans l’impossibilite de la 
formuler. C’est alors que Graf Dürckheim, de fa^on tout 
ä fait inattendue, dit qu’il aimerait aborder un tout autre 
sujet; et il se mit ä parier du probleme qui nous tourmen- 
tait, sans que nous ayons eu besoin de formuler la 
question 27 ... » 

11 y a beaucoup d’autres temoignages qui attestent la 
forte impression que faisait Graf Dürckheim sur ses 
patients. C’est le cas du professeur de meditation et the- 
rapeute hollandaise Hetty Draayer qui noua avec lui une 
profonde amitie de plus de trente ans. A Bilthoven, aux 
Pays-Bas, oü Dürckheim fit de nombreuses Conferences, 
s’etait rassemble un groupe d’amis d’une trentaine de per- 
sonnes. C’etait au debut des annees cinquante. Hetty 
Draayer, douee de facultes de perception tres developpees, 
raconte : 

« Je lui rendais visite chaque annee, mais je n’ai jamais 
vecu quelque chose d’aussi intense que lors de notre pre- 
miere rencontre ä Bilthoven. II rayonnait de sa personne 
un verkable halo de “ lumiere blanche ” : cette aura et la 
chaleur qui emanait de lui me fascinaient. » Cette jeune 
femme qui n’avait jamais echange aucun mot avec Dür¬ 
ckheim fut tres etonnee de recevoir ä la fin de la Confe¬ 
rence un billet signe de sa main la priant de l’attendre. 
«Je ne comprenais pas pourquoi. J’etais, de plus, dans une 
Situation delicate : des amis m’avaient accompagnee en 
voiture et ma famille m’attendait ä la maison. Ayant pris 
conge des autres personnes, il se tourna vers moi et me 
dit sans ambages : “ Vous devez venir ä Rütte, et le plus tot 
sera le mieux... ” » Mme Draayer avoua son embarras : il 
lui etait totalement impossible d’entreprendre un tel 
voyage au sud de l’Allemagne, eile n’en avait pas les 
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rnoyens. Sans aucune ressource, eile venait de rentrer 
d’Indonesie avec son mari et ses enfants peu apres la fin 
de la guerre. Tandis que Dürckheim se trouvait au Japon, 
ils avaient endure avec son mari, officier de marine, les 
pires atrocites sous l’occupation japonaise, notamment ä 
Java. La maladie et des conditions de vie miserables avaient 
profondement marque la famille. Elle travaillait 
maintenant comme enseignante pour subvenir aux besoins 
de ses proches. Non, dans les circonstances actuelles, eile 
ne pouvait envisager un tel voyage. Mais Dürckheim 
insista : « Et pourtant il le faut... » 

C’est alors que survient l’invraisemblable. A peine ren- 
trce chez eile, eile voit arriver une femme qui lui dit 
qu’elle se sent redevable ä la famille Draayer et lui donne 
sur-le-champ la somme de 2 000 couronnes. Une semaine 
plus tard, Hetty Draayer est ä Rütte, face ä Graf Dürck¬ 
heim. Cette rencontre restera gravee dans sa memoire. La 
miit precedente, eile avait fait un « reve visionnaire ». Une 
voix imperieuse lui affirmait: « Dürckheim ne sera pas ton 
maitre. » Une certitude interieure lui revelait: « Mon veri- 
lable maitre, je dois le rencontrer “ lä-haut ”, au ciel. Aussi 
bizarre et invraisemblable que cela puisse paraitre, au 
cours de ce reve je “ reyus ” toute la Science de l’actipunc- 
ture, sans avoir en besoin de consulter aticun livre sur le 
sujet. Ce songe me revela egalement que Graf Dürckheim 
deviendrait aveugle : ä ce moment-lä, je ne comprenais pas 
ce qui m’arrivait. » Elle ne comprit que beaucoup plus tard 
qu’il s’agissait lä d’un reve premonitoire. 

A l’issue de ce songe, eile se reveilla en sursaut. Elle etait 
bouleversee. Elle ne savait pas comment eile allait faire 
part de ses visions ä son höte. « Quand je suis entree dans 
son bureau, il se montra tres bienveillant et chaleureux, et 
je l’ai d’ailleurs toujours connu ainsi. Mais quand je lui dis 
qu’il ne serait pas mon maitre, il rougit. Je dois preciser ä 
ce titre qu’au fil de notre collaboration avec Karlfried, je 
pris de plus en plus conscience des facultes suprasenso¬ 
rielles dont j’etais douee et qui etaient enfouies en moi. 
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En fait, comme j’etais plutöt introvertie et que j’avais un 
mari dominateur, je pensais que ce genre de don etait tres 
courant et tout ä fait banal : la clairvoyance, la premoni- 
tion, la faculte de lire dans les pensees, l’ecoute pene¬ 
trante... D’emblee s’etablit entre nous un veritable 
echange spirituel, une profonde communication d’äme ä 
äme. » II y avait ä peine quelques minutes qu’Hetty 
Draayer s’etait installee face ä Graf Dürckheim qu’il lui 
annonfait un diagnostic des plus stupefiants, par pure 
intuition, sans avoir eu recours ä un quelconque moyen 
d’investigation : « Vous souffrez d’un cancer du sein, et les 
deux sont atteints... » 

II va sans dire qu’Hetty Draayer f'ut sans voix ä cette 
nouvelle : eile etait d’autant plus affolee qu’elle avait dejä 
subi plusieurs operations sur differents Organes. Mais 
Dürckheim ne s’arretait pas ä ce diagnostic, d’ailleurs 
confirme plus tard par divers medecins. II la rassura imme- 
diatement en lui affirmant qu’il ressentait chez eile une 
tres grande force d’autoguerison. II s’empressa de lui dire : 
« Mais ne vous faites surtout pas operer! Vous avez 
d’enormes ressources. » II lui conseilla simplement de res- 
pirer d’une certaine fäfon, et lui recommanda de consul- 
ter un bon specialiste : il ne se reconnaissait aucune 
competence medicale. Bien des annees plus tard, il lui 
avoua qu’auparavant il ne lui etait jamais arrive de donner 
un diagnostic aussi precis et qu’il ne s’etait jamais senti 
aussi sür dans un traitement therapeutique. Il ajouta: 
« Des notre toute premiere rencontre, je sus qui vous etiez 
et d’oü vous veniez. » Hetty Draayer resume son traitement 
en ces termes : « Karlfried me donna acces ä cette paix 
interieure et ä cette confiance en soi si necessaires pour 
guerir: par le travail du souffle et la meditation, je pus 
ainsi mobiliser les energies psychiques necessaires et je 
reussis ä me guerir par moi-meme. Les medecins que 
j’avais consultes sur son conseil voulaient tous m’operer 
sur-le-champ. Je refusai categoriquement, d’autant plus 
que j’avais dejä fait les premiers pas sur le chemin de 
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l’autoguerison. En l’espace de trois mois, mon cancer du 
sein, ä droite comme ä gauche, avait disparu. Certes, j’etais 
encote un peu faible, mais suffisamment forte pour 
vaincre de la meme maniere plusieurs autres affections 
donl je souffrais. Comme traitement, il me suffisait de me 
reridie une fois par an ä Rütte pour deux entretiens. De 
foule fayon, financierement, je ne pouvais pas m’offrir 
plus. Je pense que par mon cheminement, Karlfried 
decouvrit une nouvelle dimension dans son travail de the- 
rapeute : son attitude ä mon egard correspondit ä une 
Sorte de tournant dans son mode de traitement. Cette 
experience lui montra de quoi l’humain est capable. » 

Tous les gens qui ont rencontre Karlfried Graf Dür- 
ckheim sont unanimes : il emanait de lui une force, une 
qualite de presence, depuis sa jeunesse d’ailleurs. Nom- 
breux sont ceux qui parlent d’un «charme naturel 28 », 
voire d’un charisme. Ses etudiants de Leipzig et de Kiel 
ainsi que ses collaborateurs du bureau Ribbentrop s’accor- 
dent ä reconnaitre en lui « un vrai gentleman ». Cette for¬ 
mule ne saurait toutefois suffire pour caracteriser son tra¬ 
vail de therapie initiatique. Alan Watts, que Lama 
Anagarika Govinda reconnaissait comme Tun des grands 
interpretes de la pensee orientale, rapporte dans un de ses 
livres sa rencontre avec Graf Dürckheim ; il y temoigne de 
l’etonnant charisme qu’il avait ressenti chez son 
interlocuteur : 

« A la fin de mon sejour ä Zürich (Alan Watts avait donne 
une Conference ä l’Institut C.G. Jung),je dinai un soir avec 
Karlfried Graf Dürckheim, un ancien diplomate allemand 
qui a fait des etudes au Japon (sic !) et fonde un centre de 
ineditation en Loret-Noire. Quelqu’un qui n’aurait jamais 
rencontre un tel personnage pourrait me taxer ici de sno- 
bisme : c’etait un vrai noble, au sens fort du terme, d’un 
naturel sans prejuge dans sa maniere de parier et d’une tres 
gi ande courtoisie : tout ä fait l’ideal du “ grand seigneur ” 
selon Keyserling. Mais il etait beaucoup plus... » 

« Beaucoup plus », selon cet auteur, signifie un « talent 
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naturel inne ». Pourtant, pour proposer un reel travail sur 
le plan spirituel, ces dispositions naturelles ne sont pas une 
condition süffisante. II faut soi-meme avoir accompli tout 
un parcours de developpement spirituel: un verkable pro- 
cessus de transformation susceptible de legitimer la 
competence de « l’initiateur » de la therapie initiatique et 
celle de ses collaborateurs, en dehors des competences 
« techniques » et autres qualifications specifiques que ce 
travail suppose. A ce sujet, Dürckheim parle de « Pappel 
du maitre », notamment dans le livre qu’il a publie sous 
ce titre. II ne s’agit pas seulement d’une soif de connais- 
sance, mais d’une verkable quete imperieuse qui se mani¬ 
feste chez des personnes qui souffrent dans leur vie d’un 
manque profond en matiere de connaissance et de compe¬ 
tences specifiques pour evoluer dans leur voie. (Le culte 
du gourou n’est en fait que le revers ou le pale reflet de 
ce phenomene naturel qu’est le verkable «appel du 
maitre ».) 

En d’autres termes, dans la therapie initiatique fondee 
par Graf Dürckheim et Maria Hippius, celui-ci assumait 
pleinement le röle du maitre. Cela exige, comme condi¬ 
tion irrevocable, de reconnaitre son inutilite des l’instant 
oü s’eveille et grandit chez le client-disciple la dimension 
de « maitre interieur » : 

« Une personne engagee sur la voie et en quete d’un 
maitre - parce qu’elle ressent la necessite d’etre guidee 
- doit savoir que le verkable maitre se trouve en soi- 
meme : c’est le maitre interieur. Si eile ne le possedait 
pas en elle-meme, eile ne pourrait pas le trouver ä 
l’exterieur. Car meme si eile le rencontrait sur son che- 
min, eile ne pourrait le reconnaitre 29 ... » 

Pour ses clients, en assumant ce röle de « maitre exte- 
rieur », Dürckheim a souvent servi de « poteau indica- 
teur » sur ce chemin que chaque individu doit parcourir 
ä sa mesure et ä sa maniere. Le travail propose ä Rütte 
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repond ainsi ä cette trilogie du maitre, du disciple et de la 
voie : un modele archetypal correspondant aux differents 
fac teure du processus d’individuation. Cette realisation de 
soi qu’engage l’initiation - ou la therapie initiatiqueon 
la designe ä Rütte depuis des decennies sous le terme de 
« cliemin sans but ». Mais fäut-il necessairement etre un 
maitre pour servir ainsi de guide vers l’essentiel ? 

Dürckheim n’a jamais pretendu etre le « maitre de 
Rütte ». II l’a meme toujours nie : « S’il en etait ainsi, nous 
en serions tous convaincus. Ce n’est pas le cas. Chacun 
doit faire ä sa fa<:on l’experience de l’etre essentiel, et il 
doit ensuite le prendre au serieux, chez soi comme chez 
l’autre, en le considerant comme la manifestation du 
noyau de vie au-delä de l’espace et du temps : la manifes¬ 
tation de cette realite vivante qui transcende toute exis- 
tence, la sous-tend et lui donne son verkable sens 30 . » 

Cette mise au point trouve un echo particulierement 
digne d’interet dans une remarque d’Hetty Draayer : gräce 
ä ses dons de clairvoyance, eile a ressenti ä plusieurs 
reprises la part d’ombre de Graf Dürckheim. Malgre 
l’amour et l’estime reciproques qui unissaient ces deux 
etres, eile a su se garder de manifester cette « veneration 
aveugle » qui caracterise generalement les « adeptes ». 
Dans la personnalite de Dürckheim, certaines « petites 
complaisances » ne lui ont pas echappe : eile les appelle 
ses « petites taches blanches ». Entre autres exemples, eile 
note : « Karlfried avait quelquefois du mal ä ne pas coller 
ä l’image de “ grand gourou ” qu’exigeaient de lui cer¬ 
taines personnes. Au debut, il avait une certaine complai- 
sance ä incarner ce rüle, meme avec moi, dans ma salle de 
travail. Mais le deuxieme ou troisieme jour de notre col- 
laboration, il me fit un petit signe de la main et me dit: 
“Je n’ai pas ete tres juste avec toi, n’est-ce pas? ”... » Il 
n’avait pas besoin d’en dire plus long : tous deux savaient 
tres bien de quoi il retournait... Le commentaire d’Hetty 
Draayer : « Ce que Graf Dürckheim m’a appris a reelle- 
ment ete determinant dans ma vie. J’ai notamment 
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compris gräce ä lui qu’il est toujours possible d’aimer quel- 
qu’un en acceptant sa part d’ombre, tout autant que sa 
part de lumiere. Car quoi qu’il ait pu faire auparavant, il 
a tellement donne aux gens qui l’ont rencontre ! On peut 
vraiment “ laisser tomber ” cette part d’ombre : oui, on 
peut passer outre. En tout cas c’est comme ga que j’ai pu, 
ä chaque fois, depasser les divers problemes qui n’ont pas 
manque de surgir au fil de nos rencontres si intenses... 
Mais meme si j’ai ä peine lu ses livres, je lui suis tres recon- 
naissante : il garde toujours une grande place dans ma vie 
et dans mon travail. » 

Il ne faut cependant pas confondre cette profonde gra- 
titude, que beaucoup partagent, avec la veneration et 
l’idolätrie auxquelles ont sacrifie certains « habitues » de 
Rütte : ces disciples aveugles ont place Dürckheim sur un 
piedestal en l’idealisant pour mieux l’adorer, au lieu 
d’effectuer le travail interieur propose et d’integrer l’im- 
pulsion Offerte par Maria Hippius et Graf Dürckheim pour 
exploiter leurs propres ressources vers la realisation et 
l’individuation. Dürckheim etait tout ä fait conscient de ce 
danger. Il n’hesitait pas ä denoncer ce fleau en nommant 
ces victimes de la « veneration aveugle » les « tatas trans- 
cendantes » (pas seulement de sexe « faible » d’ailleurs) : 
il les fustigeait souvent, les caricaturait et s’en moquait 
ouvertement. 

Les personnes qui se rendent ä Rütte refletent toute la 
diversite humaine. Il s’agit de femmes et d’hommes de 
quinze ä quatre-vingts ans d’origines socioprofessionnelles 
tres diverses. Certains clients ne restent que quelques 
jours : ils veulent seulement rencontrer le comte Dürck¬ 
heim pour un entretien en tete ä tete. D’autres sejournent 
plusieurs semaines, voire plusieurs mois ä Rütte : « Les 
gens sont des plus divers, remarque Maria Hippius, et leurs 
buts souvent tres differents. Il n’y a donc aucun Pro¬ 
gramme etabli. En general, on se comprend tres vite. La 
principale motivation est une quete existentielle. Le dia- 
logue, la rencontre en tete ä tete, constitue la forme pri- 
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vilegiee de relation. Spontanement, les personnes expri- 
ment ce qui les relie ä leur etre profond - les conflits et 
les tensions se revelent souvent fructueux et productifs. 
Meine lorsque les points de vne divergent, au fil de l’en- 
tretien, on arrive toujours ä se rencontrer et ä acceder ä 
un niveau de sens superieur... ce qui permet ä chacun de 
depasser ses propres limitations dans la rencontre : il y a 
lieaucoup ä apprendre pour tout un chacun dans cet exer- 
cice. Dans ces echanges, les “ esprits du feu ” sont tres pre- 
sents : ils emplissent litteralement l’espace ; mais malgre 
l’agitation, cette effervescence est souvent feconde. L’emu- 
lation spirituelle, meine si eile est quelquefois animee, 
lemoigne du genius loci de Rütte 31 . » 

A Rütte, est-il juste de parier d’un genius l»ci, d’un esprit 
du lieu ? Ne serait-il pas plus opportun de parier d’un 
genius viae, d’un esprit de la voie ? II y a en effet une co'in- 
cidence digne d’etre soulignee : Rütte se trouve sur une 
ancienne route de pelerinage. Pour les personnes qui font 
halte ä Rütte, il s’agit bien entendu d’arriver ä transformer 
cette energie presente en ce lieu ahn de l’integrer inte- 
rieurement et de l’incarner dans leur propre vie, sur leur 
propre voie. Et pour ce faire on ne peut se contenter 
d’etablir une relation sommaire avec le passe. Il s’agit plu- 
löt d’un modele archetypal: l’archetype de la voie exige une 
realisation toujours renouvelee, une actualisation du passe 
dans le present. 

Les collaboratrices et collaborateurs de Rütte ont pre- 
cisement pour mission d’accompagner cette transforma- 
tion interieure. Des la fondation du centre, Maria Hippius 
avait con<;u sa mission dans ce eens : recruter des per¬ 
sonnes d’une certaine maturite dans leurs relations, crea- 
tives et capables de transformation - täche ardue exigeant 
une grande responsabilite L’introduction constante de 
nouvelles methodes et de nouvelles approches de travail 
accroissait en effet la difficulte. Cela requerait une grande 
vigilance et de gros efforts d’integration afin de garantir 
la coherence de l’approche therapeutique dans le respect 
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de l’esprit originel de Rütte : au besoin, les deux fonda- 
teurs ne manquaient pas de rappeier la finalite et les buts 
de la therapie initiatique. Maria Hippius et Graf Dürck¬ 
heim etaient tres clairs ä ce sujet: les qualites requises 
pour integrer l’equipe de collaborateurs etaient tres pre- 
cises. « Le critere essentiel pour acceder au Statut de col- 
laborateur n’est pas une simple competence profession- 
nelle, mais une reelle capacite ä accompagner autrui sur 
la voie. Cela s’acquiert par un travail sur soi qui est tres 
exigeant... II s’agit d’un travail de developpement person- 
nel, au sens initiatique, qui s’etend sur plusieurs annees et 
se poursuit par des seances d’approfondissement et de 
supervision et par une formation theorique et pratique. Le 
collaborateur suit ainsi un processus personnel d’auto- 
experimentation de la therapie initiatique, similaire ä un 
travail d’analyse didactique 32 . » C’est le processus analy- 
tique de maturation, de pratique et de synthese que suit, 
en plus de ses etudes theoriques depuis Freud etjung, tout 
psychotherapeute en formation. 

A l’ecole de therapie initiatique, initiare signifie : 
« S’ouvrir au mystere, ce mystere que nous sommes dans 
notre etre essentiel,... la presence en nous et en toute 
chose de la vie divine supraterrestre : la realite qui cherche 
ä se manifester en nous et ä travers nous dans le 
monde 33 . » II est donc essentiel que tout collaborateur 
commence par decrire lui-meme les diverses etapes de ce 
chemin interieur. II doit s’efforcer d’acquerir « la maitrise 
de son propre devenir en faisant l’experience des prin- 
cipes initiatiques ahn de mieux pouvoir les transmettre. Sa 
propre fidelite ä ces principes sera la meilleure des 
garanties 34 ». 

Tel est le cas de tous ceux pour qui Rütte aura ete une 
ecole de therapie initiatique et qui ont frequente ce centre 
de formation pour devenir psychotherapeutes. II en va 
autrement pour les collaborateurs venant de l’exterieur et 
ayant acquis une qualification adequate. II s’agit en partie 
d’artistes, de therapeutes issus d’autres ecoles de psycho- 
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logie des profondeurs et de praticiens de toutes sortes. 
Mais il y a egalement des invites, notamment en prove- 
nance du Japon. Dürckheim n’ajamais rompu les contacts 
qu’il avait etablis lors de son sejour au Japon. Ces relaüons 
onl largement marque la nature du travail propose ä 
Hütte : elles lui ont confere une qualite particuliere. Entre 
aut res invites, on peut citer le maitre zen japonais Hakuun 
Yasutani: en 1965, ä plus de quatre-vingts ans, il rendait 
t'iicor e visite ä Graf Dürckheim ä Rütte en compagnie de 
lüunio Hashimoto pour parier du zen ä l’ensemble des 
disciples et des collaborateurs reunis au centre. Des 
maitres de diverses ecoles spirituelles « passaient» par 
Rütte, entre autres Ernst Lothar Hoffman, alias Lama Ana- 
garika Govinda (1898-1985), un penseur d’origine alle- 
mande reconnu comme Tun des bouddhistes occidentaux 
les plus erudits. L’echange spirituel qui s’etablit entre les 
deux hommes se traduisit par une correspondance suivie 
ei par des articles dans les livres d’hommage publies res- 
pectivement ä l’occasion du soixante-dizieme anniversaire 
de Dürckheim et du soixante-quinzieme anniversaire de 
Govinda. Une autre « belle rencontre », selon les termes 
de Graf Dürckheim : Pir Vilayat Inayat Khan (ne en 1916), 
le plus haut dignitaire de l’ordre soufi, qui se rendit ä 
Rütte ä l’occasion d’un grand congres soufi organise en ce 
lieu. Il y eut egalement une autre visite particulierement 
memorable que Dürckheim aimait ä raconter ä ses amis : 
«Au debut des annees soixante, j’eus ä Rütte une visite 
memorable. Ma secretaire m’annonga qu’un certain 
M. Enomiya souhaitait me parier et s’entretenir du zen 
avec moi. Elle me dit qu’il etait grand et sec et qu’il etait 
vetu “ comme un randonneur ”. Je le fis patienter quelques 
minutes. Ce personnage s’avera d’une grande humilite et 
sa qualite d’ecoute me fascina. Je fus surpris de l’etendue 
de ses connaissances sur le zen. Je lui conseillai de se 
rendre au Japon ahn d’approfondir sa Science et l’encou- 
r ageai ä apprendre le japonais ahn de mieux peneti er, de 
l’interieur, l’esprit du zen. Ce M. Enomiya me repondit 
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simplement: “Je vis depuis plus de trente ans au Japon et 
parle couramment le japonais. ” Je m’empressai de lui 
dire : “Vous devez absolument rencontrer le Pere Las¬ 
salle : cet homme est tres avance dans la pratique du zen ; 
de plus, il connait tres bien la mentalite japonaise. ” II y 
eut un silence que rompit bientot M. Enomiya : “Je suis le 
Pere Lassalle. ” Depuis cette rencontre, nous sommes deve- 
nus des amis intimes. Sur le coup, je n’arrivais pas ä croire 
que cet etre des plus humbles qui avait l’air d’un simple 
“ randonneur ” etait le Pere Lassalle dontj’avais maintes 
fois entendu les eloges : stupefaction et bonheur meles ! » 
Plus tard, Graf Dürckheim dira : « Le Pere Lassalle repre- 
sente ä mes yeux l’une des figures spirituelles les plus 
importantes de notre epoque. II vit reellement ce dont il 
parle : sa presence en ce monde en est d’autant plus 
significative... » 

Depuis 1973, Rütte entretient des relations fecondes 
d’echanges spirituels avec le monastere zen Eigen-ji pres de 
Kyoto. L’abbe du monastere, Yuho Seki, un maitre zen de 
l’ecole Rinzai, est venu ä plusieurs reprises en Allemagne 
en compagnie de quelques moines pour tenir ä Rütte des 
sesshin. Maria Hippius entreprit de developper ces relations 
d’echanges en se rendant en 1974 au monastere d’Eigen-ji. 
Rüdiger Müller raconte : «En 1976, deux moines zen 
d’Eigen-ji ontsejourneune annee ä Rütte. Ilsanimaientdes 
seances d’initiation au zazen et des week-ends reguliers de 
sesshin sur la peinture japonaise, le sumi-ee t la calligraphie. 
Dans le cadre de ces echanges, quatre collaborateurs de 
Rütte se sont rendus ä leur tour ä Eigen-ji : outre la pratique 
du zazen et des exercices de koan, ils ont suivi au monastere 
des formations intensives ; au programme : Ikebana (art flo¬ 
ral), Urasenke (ceremonie du the), Shakuhachi (flüte japo¬ 
naise en bambou), et Iai-do (art de l’epee). A leur retour, 
ils ont pu transmettre leurs connaissances aux disciples en 
stage ä Rütte 35 . » 

A lire ces quelques lignes de Rüdiger Müller, on pour- 
rait croire que Dürckheim n’a pas cherche ä se demarquer 
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dr la tradition zen japonaise. Pourtant, son travail ä Rütte 
representait une demarche originale. Dans l’article riche 
d’apliorismes et de citations qu’il a ecrit pour le livre 
d’liommages ä son ami Enomiya-Lassalle, il fait plusieurs 
l'ois reference ä l’abbe du monastere d’Eigen-ji, Yuho Seki. 
A l’occasion de sa cinquieme sesshin ä Rütte, celui-ci aurait 
dit notamment: «Originellement, le zen vient de l’Inde. 
Puis il est passe en Chine : ainsi se developpa un zen 
chinois. Le zen est ensuite arrive au Japon, ce qui donna 
naissance ä un zen japonais. Aujourd’hui, le zen arrive en 
Allemagne et en Europe : c’est ä vous, c’est votre devoir 
de developper un zen allemand, un zen europeen 36 ! » 
Dürckheim se demande alors quelle signification donner 
a ces paroles ; voici sa reponse : 

« Tout simplement ceci : en matiere de zazen egale- 
ment, il faut faire la difference entre la signification 
extreme-orientale et le sens Occidental, entre le sens 
proprement bouddhiste et le sens chretien. Dans le sens 
bouddhiste, le zen parle de l’unite que 1’homme doit 
realiser en lui avec l’Etre total. Pour l’homme Occiden¬ 
tal, l’experience de l’unite avec le divin n’est pas une 
fin en soi, ni un achevement: c’est un tournant, un 
retournement, ä partir duquel la vie prend son veritable 
sens et devient la vraie täche ä accomplir. L’experience 
de la meditation au-delä de l’objet a donc pour sens : 
non seulement se liberer du monde mais realiser une 
nouvelle mission Creative pour le monde, une consecra- 
tion, une sanctification de la realite supraterrestre 37 . » 

Le travail de Rütte trouve ainsi sa specificite, son identite 
propre. Nous nous emploierons par la suite ä mieux en 
definir les contours, notamment en ce qui concerne l’ap- 
proche du Christ interieur. Mais avant de developper ce 
sujet, nous allons traiter de la dimension initiatique du 
quotidien si chere ä Dürckheim : le fameux « quotidien 
comme exercice ». 



Le quotidien comme exercice : 
le « commerce avec les petites choses » 


Selon Martin Buber, l’essence du « message hassidique » 
se rapproche de l’enseignement du bouddhisme zen : il 
s’agit selon lui d’arriver ä entretenir un «commerce 
intime avec la realite concrete ». C’est ce que Graf Dür- 
ckheim appelle le « commerce avec les petites choses ». II 
veut parier de la relation saine, simple, ä la fois realiste et 
pleine d’esprit avec le monde cree et l’instant present. 
Tous les gens qui ont frequente Karlfried Dürckheim 
temoignent de la grande attention qu’il portait ä ce qui se 
trouvait devant lui comme ä ce qu’il avait dans les mains. 
Autrement dit, il avait « l’amour des petites choses», 
sachant qu’ä travers eiles, ä un niveau superieur, se revelait 
un sens cache. Son neveu Wolf-Eberhard Büntig (ne en 
1937), qui fonda un Centre de therapie individuelle et 
sociale (ZIST) apres avoir suivi plusieurs sessions de for- 
mation de collaborateur ä Rütte, raconte qu’un jour il 
avait accompagne son oncle dans une cabine de telephe- 
rique vers le sommet du Säntis en Haute-Baviere. A mi- 
course, Graf Dürckheim entrouvrit la fenetre, plongea la 
main dans sa poche, en sortit un petit sachet et langa 
quelques graines par la fente. Maria Hippius, qui etait pre¬ 
sente, s’exclama : « Karlfried, que fais-tu donc ? » Il repon- 
dit, comme s’il n’y avait rien de plus naturel: «Je seme 
quelques graines de radis (“Ich säe ein paar Radieschen ”). » 
Il avait en ef'fet seme des graines de radis, mais sa phrase, 
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c*u allemand, avait un double sens insolite ; eile signifiait 
cgalement: «Je seme un petit paradis (“Ich säe. ein Pmrm- 
dischen ”.) » Et Wolf Büntig d’ajouter : «Je crois que d’une 
maniere tout ä fait personnelle et sans manquer d’hu- 
rnour, il a en effet seme un petit paradis dans la vie d’une 
foule de gens. » Chez ces personnes, il a en quelque sorte 
fait germer une graine qui leur a permis de grandir inte- 
rieurement et de parvenir ä une certaine maturite 
spirituelle. 

Bien des annees plus tard, ä Rütte, un jour de labeur 
li uctueux touche ä sa fin. Graf Dürckheim, visiblement 
epuise, s’installe ä table pour diner. Il inspire longuement 
et lance sans crier gare : « C’est le moment de presenter 
les nouveaux chats au chien !... » La journee de therapie 
se termine rarement sans qu’il prononce pareille boutade. 
Pour ceux qui l’ont bien connu, il est evident que son 
« genie » se manifestait tout autant dans ce genre de Situa¬ 
tion insolite que dans ses enseignements plus serieux et 
plus abstraits. 

Cette immediatete dans les relations humaines comme 
dans le rapport aux choses prend des formes tres diverses : 
la relation est personnalisee et adaptee aux circonstances. 
Silvia Ostertag est venue ä Rütte des les annees soixante ; 
eile a suivi avec son mari Albrecht diverses sessions de for- 
mation (ils venaient de Fribourg, oü ils etaient etudiants). 
Elle decrit Graf Dürckheim en ces termes : « Ce qui est 
temarquable chez lui, c’est sa faculte d’emerveillement, sa 
capacite d’etonnement face ä toute Situation : c’est chez 
lui une attitude tout ä fait naturelle. Il s’etonne de tout ce 
qu’il rencontre, que ce soit une montagne, un arbre ou 
un oiseau. Il s’etonne egalement de ce qu’il ressent inte- 
rieurement. C’est encore le cas aujourd’hui lorsque nous 
parlons ensemble de la meditation, de sa fagon d’aborder 
et d’enseigner cet exercice : il en parle comme quelqu’un 
qui pratiquerait cet exercice pour la premiere fois. Il 
s’emerveille de ce qui se passe en lui comme s’il venait 
tout juste de commencer. » Albrecht Ostertag ajoute pour 
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sa part: « Sa faculte d’emerveillement eveille chez moi un 
sentiment de bien-etre : je me sens accepte tel que je suis 
dans l’instant de la rencontre. C’est pour moi l’ouverture 
de l’etre qui s’exprime dans cet etonnement. Aujourd’hui 
comme il y a dix ans, il garde toujours cette meme ouver- 
ture. Gräce ä cela je me sens pris au serieux et cela libere 
tout naturellement les quelques inhibitions que Ton peut 
ressentir au debut face ä lui. » 

Outre cette remarquable capacite d’emerveillement, 
Graf Dürckheim faisait preuve d’un certain sens de l’hu- 
mour - plutöt « serieux » et « pince-sans-rire » - comme il 
l’a montre dans certaines situations de stress. Ce fut 
notamment le cas lors de l’une des premieres emissions 
de television oü il fut invite. Y participaient egalement 
Maria Hippius qui presentait sa demarche de travail, et 
Willi Massa, alors professeur ä la faculte Saint-Augustin de 
Bonn. Dürckheim devait faire une Conference d’une demi- 
heure : il avait choisi d’exposer la nouvelle signification 
que prend pour l’homme d’aujourd’hui la notion de trans- 
cendance. Voici la scene : les projecteurs s’allument, la 
bande-son est lancee, la camera tourne et Dürckheim- 
parle - sans la moindre note. Exactement une demi-heure 
plus tard, il a termine. La prestation satisfait pleinement 
le realisateur. Pourtant, il se ravise et demande ä Dürck¬ 
heim : « C’est parfait, mais pourriez-vous refaire la meme 
chose en dix minutes : je veux dire exactement la meme 
chose en dix minutes precises ! » Maria Hippius et Willi 
Massa trouvent le realisateur plutöt exigeant, voire culotte. 
N’aurait-il pas pu prevenir avant ? Quant ä Dürckheim, au 
lieu de manifester une quelconque animosite, il se 
contente de retorquer avec assurance et bienveillance : 
« En dix minutes vous dites ? Mais pourquoi pas ! Allons- 
y: on commence ? » On recommence et Dürckheim 
acheve une fois encore sa prestation avec la ponctualite 
souhaitee. Le realisateur est plus que satisfait: « Excel- 
lent! » s’exclame-t-il... Mais voilä les aleas de la technique : 
l’eclairage n’etait pas regle ä la bonne intensite... Il fallait 
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ä nouveau tout recommencer depuis le debut: bien 
cnieodu le meme contenu et la meme duree. « Cette fois, 
nous etions vraiment choques », commente Silvia Ostertag 
<|iii assistait ä l’evenement. Une fois encore, le principal 
in lei esse, au lieu de se plaindre, se contente d’une breve 
rxclamation : « Ah, comme c’est dröle ! On y va ? » Et c’est 
leparti, le tout boucle ä nouveau dans les temps... Pour la 
pause dejeuner, on ne dispose que de quarante-cinq 
ininutes. Tandis que nos acteurs se presentent ä la cantine 
du sludio, une nouvelle difficulte survient: le plat dujour 
se lait attendre plus que de raison... II n’arrive qu’äla toute 
derniere minute... Au lieu de faire preuve de mauvaise 
liumeur, Dürckheim s’exclame : « Tiens, mais c’est tout ä 
lait süffisant: il nous reste encore une minute entiere ! » 
A cöte de cela, il y a aussi des moments oü Graf Dür- 
cklieim, dans son humour, semble plutöt donner dans le 
grotesque, comme s’il voulait laisser entendre qu’il ne faut 
pas tout sacraliser. Voici un exemple d’une Situation des 
plus banales : il s’agit d’ouvrir un tube de sauce tomate. 
Maria Hippius et Graf Dürckheim regoivent ä diner un 
couple de collaborateurs. Notre höte propose de se rendre 
utile, mais Maria s’y oppose : «Non merci, Karlfried... » 
Pourtant Karlfried persiste : digne de sa reputation de 
« magicien » et de « maitre du harn » que lui reconnaissent 
volontiers ses amis, le voilä en cuisine oü il a dejä attrape 
le tube de sauce tomate... Mais au lieu de faire appel au 
hara pour en venir ä bout, il utilise une tout autre 
methode ; on entend en ef'fet la voix de Karlfried venant 
de la cuisine : « La force a raison de tout! » Une expres- 
sion ä la verite bien surprenante dans la bouche de Dür¬ 
ckheim... Flagrant delit de violation de la loi ? Toujours 
est-il que tout Systeme de pensee semble ici mis hors 
course et que Dürckheim ne manque pas d’autoderision ! 
En l’occurrence, on peut difficilement parier d’« amour 
pour les petites choses ». Il s’y exerce pourtant le plus sou- 
vent possible. En reponse ä une lettre de Botho Fürst lui 
demandant des conseils sur le « quotidien comme exer- 
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cice », il ecrit le 9 aoüt 1978, ä quatre-vingt-deux ans, avec 
une sincerite manifeste : 

« ...Je me surprends souvent ä manquer de vigilance ; 
cette vigilance qui nous permet de rester en contact avec 
notre etre essentiel. Nous lui faisons souvent obstacle, 
notamment dans notre comportement avec les choses, 
et en particulier avec les petites choses. Le meilleur 
moyen de combattre ce manque de vigilance, il me 
semble, c’est d’essayer le plus souvent possible de se 
concentrer un instant sur une chose quelconque et d’y 
porter toute son attention. Il n’est pas necessaire que 
cette chose soit particulierement belle : ce peut etre le 
plateau de la table oü se pose notre regard, la f'roideur 
d’un caillou que notre main, förtuitement, a saisi, ou 
encore les reflets d’un rayon de soleil sur une feuille. Il 
est devenu tres important pour moi maintenant de 
m’asseoir dans un fauteuil, une Couverture sur les 
genoux, le dos bien cale contre le dossier, les mains sur 
le ventre, et de rester ainsi dans une immobilite parfaite 
pendant une trentaine de minutes. C’est un veritable 
bain de l’äme, qui rechauffe et libere : je me sens enve- 
loppe dans une aura qui me met en contact avec l’autre 
dimension... » 

Dürckheim, devenu quasi aveugle, acheve sa lettre par 
quelques vers qu’il avait ecrits de nombreuses annees 
auparavant: 

« Nous sommes reellement tres utiles aux petites 
choses 

car nous leur insufflons toutes les dimensions de la vie. 
C’est ainsi que je les comprends et que mes mains les 
saisissent 

avec plein d’amour 

car sans nous chaque chose serait infiniment seule l . » 
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C’est ce que confirment ceux qui ont frequente Graf 
Dürckheim au quotidien, comme Silvia Ostertag : « II 
regardait les objets qui l’entouraient comme des per- 
sonnes : tout etait vivant ä ses yeux ! » Bien entendu, cette 
ouverture et cet emerveillement, il les manifestait egale- 
ment envers les personnes qu’il rencontrait, en particulier 
dans la relation therapeutique. II demandait d’ailleurs ä 
ses collaborateurs de cultiver cette bienveillance ä l’egard 
d’autrui. Questionnant un jour une de ses jeunes colla- 
boratrices sur une seance avec un dient, celle-ci repondit, 
süre d’elle : « Tout s’est tres bien passe ! » A quoi Dür- 
ckheim retorqua : « Mais tu as manque d’amour ä son 
egard ! » Une critique difficile ä admettre... Quelque 
teinps plus tard, ä l’occasion d’une conversation, la jeune 
temme avoua : « Ce reproche d’avoir manque d’amour, je 
l’ai reellement trouve severe : il m’a profondement 
atteinte et je crois que je ne m’en suis pas encore vraiment 
remise. » Mais au lieu de chercher ä la consoler ou ä 
l’apaiser, Dürckheim eut une reponse tout aussi amere : 
son intention n’etait nullement de « faire mouche », il vou- 
lait plutöt la faire reagir. C’est tout ä fait le sens du coup 
de bäton que le maitre de zazen donne sur l’epaule du 
disciple pour corriger sa posture et son attitude interieure. 

Dürckheim exigeait toujours un rapport detaille de ce 
qui se passait dans le travail de groupe. Si d’aventure un 
therapeute affirmait que tout s’etait passe pour le mieux, 
alors qu’en fait une personne s’etait montree particulie- 
rement insupportable, il pouvait etre sür qu’au repas sui- 
vant, il se retrouverait attable aux cotes de cette personne. 
11 suffisait alors d’un coup de fil de la Doktorhaus ä la 
Herzlhaus, oü etaient pris les repas. Feignant l’innocence, 
il n’hesitait pas ä demander : «Alors, c’etait bon aujour- 
d’hui ? » Cela faisait partie de sa pedagogie initiatique... 

11 va sans dire que Graf Dürckheim se fiait largement ä 
son intuition, un sens d’ailleurs tres developpe chez lui. 
Elle semblait meme souvent depasser toute velleite de Stra¬ 
tegie therapeutique ou toute premeditation. 11 insistait par 
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ailleurs sur l’importance de realiser les exercices « dans 
l’esprit du zen ». C’etait lä, ä son sens, une forme de dis- 
cipline qui ne devait jamais apparaitre comme « dictee de 
l’exterieur ». Voici ce que dit Wolf Büntig, medecin et bio- 
energeticien, ä propos de son oncle : « En termes psycha- 
nalvtiques, Dürckheim avait l’art de mettre le principe de 
realite au Service du principe de plaisir. Ce fut pour moi 
un tremplin formidable pour rencontrer la bioenergie : je 
compris immediatement Alexander Löwen et la Psycholo¬ 
gie humaniste d’Abraham Maslow ne me demanda pas 
plus d’efforts. Cette dimension de l’exercice est ä mon avis 
un des elements essentiels de l’enseignement de 
Dürckheim. » 

Les temoignages sont unanimes sur la confiance qu’ac- 
cordait Dürckheim ä ses collaborateurs, meme aux plus 
jeunes d’entre eux. II les integrait ä la demarche thera- 
peutique en leur confiant des responsabilites, ä Rütte 
comme dans les autres lieux de stages. Un collaborateur 
temoigne notamment de la fagon tres liberale et non auto- 
ritaire dont il s’y prenait pour accompagner les personnes 
en formation : « II ne disait pas : “ Que penses-tu de ceci 
ou cela ?... ” II avertissait le groupe : “ Cette personne va 
prendre part au travail avec vous. ” » Si le novice eprouvait 
des difficultes ou commettait des erreurs, il les envisageait 
toujours comme une opportunite d’evolution. Il disait par 
exemple: « Maintenant, il faut s’y prendre autrement... » 
En encourageant l’engagement personnel et la responsa- 
bilite, il arrivait progressivement ä accorder une confiance 
totale ä ses collaborateurs. Silvia Ostertag en donne un 
exemple concret. Un jour, avec son mari, eile accompagna 
Graf Dürckheim ä un congres de theologie ä Essen. Au 
cours du seminaire alternaient Conferences et ateliers. Le 
trio etait arrive la veille du congres. Le lendemain matin, 
Dürckheim frappe ä la porte de la chambre du couple 
Ostertag, entre et dit: « Bonjour mes amis. Comme vous 
pouvez le constater, je peux ä peine parier... j’ai une forte 
fievre ! Albrecht, tu conduiras la meditation ä ma place : 
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tu sais tres bien ce que j’ai l’habitude de dire... Et toi, 
Silvia, tu feras la Conference ä raa place. Le theme du jour, 
c’est: “La transcendance et l’ombre Toi aussi, tu sais 
parfaitement ce que j’ai ä dire lä-dessus. Fais bien attention 
de ne pas depasser les cinquante minutes imparties. Fais 
de ton mieux ! » Puis il disparait. II rouvre bientit la porte 
cl lance : « Et n’oublie pas de dire : “ Ne pas accepter les 
invitations et les cadeaux que la vie nous fait, c’est le pire 
des refoulements... ” » Pour les deux collaborateurs, la 
lievre inopinee de Dürckheim etait manifestement un 
« cadeau », une opportunite ä saisir, ou encore un « bap- 
tcme du feu » ! 

Que se passe-t-il en cas de probleme ? Une diente s’etait 
endormie lors d’une matinee de travail avec Dürckheim, 
plus precisement lors d’un week-end de f'ormation. Le 
samedi matin est tres convoite pour les gens venant de 
l’exterieur. Quel embarras ! Comment allait-il reagir ä de 
tardives excuses au telephone ? Elle entend un petit rire 
au bout de la ligne : «Je me rejouis que tu n’aies f'ait que 
de dormir : au moins, comme ga, tu n’as rien fait de mal 
de toute la matinee ! » 

Lorsque les habitues de Rütte se retrouvent, chacun y 
va de sa petite anecdote sur les faits et gestes de Maria 
1 lippius et de Graf Dürckheim. Suivant leur sensibilite, les 
uns seront plus sensibles ä « eile », d’autres ä « lui ». Cer- 
tains aspirent ä integrer en eux la polarite spirituelle que 
tous deux incarnent dans leurs paroles et leurs actes. Mais 
manifestement, cette synthese n’est pas donnee ä tout le 
monde. On entend parfois : « Oü Dürckheim prend-il ce 
qu’il donne ä chaque personne qu’il regoit? » II lui arrive 
de parier d’un « petit tresor ». II s’agit en fait d’un petit 
coffret metallique dispose sur sa table de travail. Quel- 
qu’un a parfois le privilege de recevoir de sa main un peüt 
present, par exemple une pierre precieuse. Mais il veut 
sans doute parier d’un tout autre tresor. Il l’evoque en ces 
termes : « Si je suis seul et que je regarde ä l’interieur, il 
n’y a rien dedans. Mais si quelqu’un est lä et qu’il a besoin 
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de quelque chose, alors je plonge la main dedans et il 
refoit ce dont il a besoin. » 

Bien entendu, ce petit coffret n’est pas toujours ä portee 
de main, notamment en voyage. N’est-ce qu’une maniere 
de parier ? A l’occasion d’un seminaire de psychotherapie 
ä Lindau, il arriva la chose suivante : un confrere plutöt 
imbu de sa personne souhaitait recevoir de Dürckheim un 
conseil de specialiste ; il voulait connaitre « la voie royale 
de la meditation ». Il s’adressa ä lui en ces termes : « Mon¬ 
sieur le comte, quelle est la maniere la plus simple d’ap- 
prendre ä mediter ? » Dürckheim comprit ä qui il avait 
affaire et sentit qu’il n’etait pas necessaire de faire montre 
de finesse. Voici la reponse qu’il fit: « Eh bien, eher mon- 
sieur, allez acheter des aujourd’hui un cahier de musique, 
et chaque jour, ä la meme heure, pendant cinq minutes, 
vous tracerez sur ce cahier des lignes paralleles, le plus 
meticuleusement du monde. Il vous faudra vous concen- 
trer exclusivement sur ces quelques lignes que vous tra¬ 
cerez ! Au bout d’une annee de pratique quotidienne de 
cet exercice exigeant, peut-etre ne serez-vous pas parvenu 
ä tracer des lignes strictement paralleles, mais vous serez 
devenu un autre homme. » 

Les mots, les expressions, les conseils qui surgissaient de 
ce « petit tresor » etaient parfois insolites, voire deroutants. 
Une moniale catholique eut un jour une « bonne sur- 
prise ». Lors de son entretien avec Dürckheim füt abordee 
la question de la sexualite et comment eile la vivait dans 
son celibat. « Ah, dit la sceur, la sexualite... cela fiait bien 
longtemps que j’ai tire un trait dessus » (litteralement: 
que je l’ai « mise sur la glace »). A quoi Dürckheim repli- 
qua sans coup ferir : « Eh bien comme ga, eile est toute 
f'raiche ! » 

Voici maintenant un autre exemple qui tend ä monti er 
que Graf Dürckheim n’hesitait pas ä s’impliquer person¬ 
nellement et meme ä confesser sa part d’ombre. La scene 
se passe ä la faculte catholique de Saint-Augustin pres de 
Munich, au debut des annees soixante. Un seminaire reu- 
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ml im uombre important de theologiens et de moines. 
Aviml le debut du seminaire, Dürckheim demande ä ses 
deux assistants de trouver une maniere originale d’amor- 
cei la rencontre. Silvia Ostertag propose la chose suivante : 
los C|uarante participants forment un cercle et chacun se 
presente ä son tour en donnant son nom ainsi que les 
cöles positif et negatif de sa personne, sa principale qualite 
et son principal defaut. Le Pere Enomiya-Lassalle 
conunence avec sa modestie habituelle : «Je suis le Pere 
Lassalle. Mon cöte positif est que je sais me taire. Mon 
principal defaut est que je continue ä me taire quand je 
devrais parier... » Lorsque vient son tour, apres avoir dit 
son nom, Dürckheim confesse : «Je sais parier. Mais voici 
ma part d’ombre : je continue ä parier quand je devrais 
me taire... » 

Certaines fois, l’humour et la profondeur se marient 
avec bonheur et Dürckheim montre tout son talent et 
tonte sa ruse. Ce « magicien-ne », comme le qualifiait son 
neveu Wolf Büntig, avait plus d’un tour dans son sac. Des 
ses annees universitaires, il avait seduit les femmes du 
monde avec toutes sortes de « tours de carte ». A l’occasion 
d’un congres religieux, il eut une conversation avec un 
Iheologien orthodoxe. Pour illustrer sa these, il fit appel ä 
quelques phrases d’une langue slave provenant, selon ses 
(iires, d’un texte ancien. Son interlocuteur exprima sa sur- 
prise : « Graf Dürckheim, quelle langue parlez-vous ici ?Je 
me targue de maitriser ä peu pres toutes les langues slaves. 
Mais cet idiome-lä, j’avoue que je ne le connais pas. » 
Dürckheim ne perdit pas contenance pour autant. Il 
repeta sans hesitation les phrases censees illustrer son 
argumentation. Le theologien hesitait visiblement entre 
l’emerveillement et l’agacement... jusqu’ä ce que Dürck¬ 
heim avouät finalement que la langue qu’il parlait etait 
imaginaire : c’etait du charabia. Il voulait simplement 
montrer par lä que meme une langue tout ä fait imagi¬ 
naire pouvait avoir du sens car on ne peut reellement sepa- 
rer l’inconscient de l’intention consciente. Par ailleurs, 
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Wolf Büntig remarque : « Lorsque quelqu’un pretendait 
prariquer la magie, etre capable de marcher sur l’eau ou 
posseder des dons mediumniques. Dürckheim ne rejetait 
nullement ces affirmations : il acceptait toutes ces choses 
et se contentait d’affirmer qu’apres tout cela n’avait pas 
une grande importance. » L’important, sur ses levres, 
changeait souvent de nom et de visage. II faut dire que 
Graf Dürckheim avait un art consomme du paradoxe. II 
s’inspirait volontiers des legendes hassidiques et des koans 
zen. On pouvait l’entendre dire par exemple : « Quand je 
m’assieds, je me pose toujours la question suivante : qui 
est vraiment celui qui s’assoit ? » 



Un zen Occidental ? 


Une biographie ne doit pas se contenter de rassembler 
des faits et des documents : eile doit tenter d’esquisser le 
profil spirituel de la personnalite. En l’occurrence, pour 
Karlfried Graf Dürckheim, se pose la question suivante : 
comment Interpreter le f'ait qu’il n’ait pas ete reconnu 
pour son simple interet universitaire ou meme, pour sa 
connaissance parfaite de la spiritualite orientale ? Son des- 
tin repondait-il ä une necessite superieure, ä une sorte de 
mission ? 

Des 1919, en entendant le fameux onzieme fragment du 
Tao-tö-king, il avait perqu cet appel du destin qui lui dictait 
dejä sa vocation. II s’etait senti interpelle par cette singu- 
liere dimension qu’ouvre la parole de Lao-tseu. Sept ans 
plus tard, alors qu’il se trouvait au Japon, apres avoir f'ait 
l’experience de l’initiation interieure, il semblait suffisam- 
ment mür pour une initiation exterieure, qu’il vecut sous 
differentes formes : la ceremonie du the, le tir ä l’arc et 
les autres arts du bouddhisme zen japonais. Tandis que le 
onzieme verset de Lao-tseu avait ete pour lui une revela- 
tion spontanee, son experience japonaise, ä l’inverse, avait 
correspondu ä un long proressus de maturation. Cette evo- 
lution progressive au sein de la tradition spirituelle 
extreme-orientale avait opere en lui une profonde trans- 
lormation interieure. Eu egard aux ideaux nationaux, 
voire nationalistes, qu’il nourrissait ä l’epoque, cette trans- 
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formation lui avait permis d’acceder ä ce qu’il avait alors 
nomme un « satori supranational ». 

II lui fallait ensuite « rapporter » en Europe ce qu’il avait 
vecu au Japon en le presentant sous une forme qui soit 
recevable en Occident: il devait se garder de revenir avec 
un « cadeau exotique », une sorte de curiosite spirituelle 
que priserait l’homme Occidental pour en faire une nou- 
velle mode. Dans un jugement superficiel, on a souvent 
colle sur Graf Dürckheim l’etiquette d’« ecrivain orienta- 
liste », voire de « spiritualiste syncretiste » : ä ce titre, on 
ne peut qu’encourager au discernement. Des son premier 
livre Le Japon et la culture du silence (1949), son but etait de 
traiter l’humain dans sa globalite, en repondant notam- 
ment ä la necessite flagrante que revelait la misere inte- 
rieure de l’homme Occidental, par trop extraverti et agite. 
Spirituellement, Dürckheim tentait dans ce livre de jeter 
un pont entre le moi rationnel et l’image interieure (In¬ 
bild), entre l’etre de raison et l’Etre essentiel (Wesen), cela 
afin d’ouvrir l’homme ä l’experience de l’etre. Au niveau 
corporel, il invite fhomme ä se relier ä son harn, ä ses 
forces d’enracinement, afin de relier le corps ä la globalite 
corps-äme-esprit. 

Le hara, tel que Dürckheim le definit dans l’ouvrage ä 
grand succes qu’il a publie sous ce titre (1967), correspond 
dans le sens anatomique au centre de gravite du corps 
humain. Le hara represente le lieu privilegie de centrage 
pour la personne. Cette defmition semble etrangere ä la 
conception chretienne occidentale. Elle symbolise en fait 
l’unite primordiale et indissociable de la trilogie corps- 
äme-esprit. Friso Metzer, ex-missionnaire en Inde et pro- 
fesseur evangeliste de meditation, met en garde en ces 
termes ceux qui s’interessent ä la spiritualite orientale : 
« Ils cherchent ä depasser la dimension personnelle de 
fhomme... leur but est l’etre impersonnel. En s’immer- 
geant dans le bain des grandes religions asiatiques, le 
meditant plonge dans la mer de l’Etre pour ne jamais en 
ressortir 1 . » Helmut Haug, un confrere de Metzer, prend 
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I mm sa pat t tout ä fait au serieux et de maniere positive 
l.i « onfiontation entre le zen et la pensee chretienne. II y 
von meine un defi. L’homme eveille ä la conscience du 
mni auiait besoin d’une aide pour harmoniser son orga- 
riisine : « Au lieu de vivre en accord avec les forces qui 
pioviennent du hara, le centre du moi transcendant, il ne 
connait que le pouvoir du moi tyrannique centre sur ses 
propres buts. Le foyer des forces de volonte, au lieu de 
s’ancrer dans le centre de gravite naturel, se deplace alors 
vers le haut, vers la tete : l’homme s’assoit alors dans sa 
poitrine, dans ses epaules, sa nuque, voire sa tete, avec 
liiquelle il veut “ traverser le mur ”... Pour celui qui se relie 
par son hara au centre de la terre, s’ouvre egalement en 
1 11 i “ le centre du ciel ”: ce foyer se trouve dans la region 
de la tete, et ce point, une fois eveille, devient le foyer de 
la transcendance : ä l’inverse de la grande vie, de la mere 
nature que concentre le hara, le “centre du ciel ” est le 
lieu de l’esprit du pere, la source de l’ordre, du sens des 
valeurs, mais aussi le centre de l’individualite 2 . » 

Helmut Haug rappelle egalement que le « coeur » 
constitue le centre verkable de la « personne », et que l’on 
peut notamment en faire l’experience dans la respiration 
juste, fondement de la meditation zen. Il fait egalement 
reference ä la Science de l’esprit de Rudolf Steiner, pour 
qui la circulation et la respiration representent le « Systeme 
rythmique », tandis que le coeur est le verkable centre de 
l’homme. Dans une conception proprement anthropolo- 
gique, le coeur et la circulation constituent le pont entre 
le bas et le haut, entre le metabolisme de l’organisme et 
l’elevation de la pensee. Dans cette vision globale, le röle 
du centre de gravite apparait evident. Haug Pexprime en 
ces termes : 

« Le hara, le centre de gravite du corps, nous relie sym- 
boliquement au centre de la terre. Cette notion fonda- 
mentale de centre que represente le hara devient d’autant 
plus evidente lorsqu’on considere le mouvement de la res¬ 
piration. A l’inspiration le ventre se reläche et se gonfle 
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naturellement; ä l’expiration il se creuse. Pour que 
l’homme trouve son centre, le lieu du coeur, et s’y main- 
tienne, il lui faut implacablement developper ce centre de 
gravite, car lui seul lui permettra de se liberer de l’escla- 
vage de l’ego, ce “ petit moi ” qui se prend pour le Soi. 
Une personne reellement enracinee dans son centre de 
gravite n’aura plus cette cupidite, ce desir de possession 
qui caracterise le “ petit moi A chaque expiration je 
meurs, ä chaque inspiration je me sens renaitre : theolo- 
giquement parlant, cela correspond ä une mort-renais- 
sance permanente. Centre en son coeur, Fhomme est tota¬ 
lement en lui-meme : il est veritablement “ chez lui ”, il est 
ä la fois totalement ouvert ä son prochain et ä la source 
creatrice, son origine divine. » 

Toujours selon Haug, il suffit d’avoir un tant soit peu 
chemine sur la voie interieure pour savoir qu’il est emi¬ 
nemment difficile de « vivre dans la gräce » de fa?on totale 
et permanente. En theologien, Haug fait implicitement 
reference ä ses confreres pour mettre en doute la legiti- 
mite de l’approche dürckheimienne. Il affirme qu’en der- 
nier ressort la legitimite et la validite d’une voie d’evolu- 
tion spirituelle ne peuvent se baser sur une critique 
rationnelle : seule la pratique permet de se prononcer, car 
le jugement se fonde alors sur une experience person- 
nelle. Haug laisse entendre qu’une voie de meditation qui 
renvoie Fhomme ä son origine divine peut induire en 
erreur : on pourrait la pratiquer avec l’intention de s’iden- 
tiher avec cette origine et de disparaitre en tant qu’indi- 
vidu. La spiritualite orientale et extreme-orientale corres¬ 
pond sans doute ä cette intention, comme le montrent de 
nombreux exemples. Cependant « Dürckheim a montre 
de fayon percutante et insistante que lä n’est pas neces¬ 
sairement le sens du zen. C’est ä chaque pratiquant de 
decider dans quel but il s’est engage sur ce chemin et ä 
quoi il veut l’appliquer. L’homme qui fait l’experience de 
son unite essentielle avec l’origine divine se tient toujours 
sur le seuil : il peut se fondre, s’abandonner, se plonger 
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totalement dans cette origine. Mais il peut egalement se 
rctomner et apporter la lumiere de l’origine dans le 
monde et la faire briller dans la vie de tous les jours. C’est 
pent-etre en cela, dans une vision globale, que divergent 
les cbemins de l’Orient et de l’Occident. Mais la theologie 
chretienne devra decider si eile reconnait les experiences 
du divin qui se manifestent dans le hara et s’imposent 
dnrant l’introspection meditative (peut-etre en les expli- 
quant), ä moins qu’elle ne prefere s’enfermer dans un 
glietto de dogmes pour ignorer les experiences person- 
nelles du Dieu vivant, ses manifestations progressives au 
niveau de la personne ». 

Si l’on cherche ä mieux cerner les veritables intentions 
de Dürckheim, on comprendra en quoi consiste son des- 
sein d’introduire le zen en Occident. II ne s’agit nullement 
de transmettre aux Europeens l’esprit oriental dans sa 
forme historique originelle, ce qui reviendrait ä vouloir 
vetir quelqu’un avec les habits d’un autre. Dans la mesure 
ou il est question de transformation, de changement, cela 
ne peut avoir de sens que sous la forme d’une accultura- 
tion intelligente oü sont pris en compte la singularite, la 
Situation et les besoins specifiques de l’interesse. Dür¬ 
ckheim a montre ä sa maniere que les resistances des Euro¬ 
peens vis-ä-vis de la sagesse zen reposent pour une grande 
part sur des erreurs d’interpretation : on a souvent ten- 
dance ä caricaturer les croyances et les representations de 
la realite issues de la philosophie zen. C’est pourquoi 
Dürckheim, dans ses Conferences comme dans ses livres, 
n’a cesse de presenter le zen comme une finalite existen¬ 
tielle basee sur l’humanite de l’homme. A l’epoque de ses 
premiers contacts avec l’univers du zen, tandis que ses 
conceptions etaient encore prisonnieres de ses opinions et 
ideaux nationalistes, il ecrivait: 

« Quand on etudie de pres la mysterieuse attirance 
qu’operent en Occident les temoignages des traditions 
spirituelles orientales, on constate que l’opposition pre- 
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supposee entre la spiritualite orientale et la spiritualite 
occidentale n’a rien de proprement ethnologique : en 
fait, eile est inherente ä la nature humaine ; il s’agit reel- 
lement d’un probleme inherent ä l’homme. Dans l’es- 
prit oriental, sous des formes specifiques aux traditions 
orientales, entrent en jeu des aspects de l’etre humain 
qui, chez nous, sont restes jusque-lä sous-developpes : ils 
sont en realite occultes par nos habitudes de pensee par¬ 
tiales et unilaterales, alors qu’ils font partie integrante 
de l’humain. Dans ce sens, la sagesse de l’experience 
que Ton retrouve dans le bouddhisme - et notamment 
dans le zen - n’est pas propre ä l’esprit oriental, meme 
si eile prend des formes specifiquement orientales. La 
sagesse de l’experience revet en fait une signification 
globale pour l’etre humain. Le leitmotiv essentiel du zen 
est une Orientation resolue et decisive vers le develop- 
pement interieur de fhomme. II s’agit ni plus ni moins 
d’une decouverte empirique de la realite transcenden- 
tale du soi, affn de ressentir l’Etre divin au sein meme 
de cette existence terrestre. Le zen n’est ni le resultat 
d’une pensee deductive, ni le fruit d’une devotion, ni 
une metaphysique speculative : c’est le fruit d’une expe- 
rience accessible ä l’homme, une experience qui le 
concerne en profondeur et lui permet de comprendre 
que notre existence “ tendue ” entre la vie et la mort 
s’enracine en realite dans une vie plus grande. Une vie 
qui se situe au-delä de toutes les oppositions et de tous 
les contraires : une grande vie qui se manifeste au coeur 
meme des oppositions de notre existence terrestre. 
Comme condition prealable, cette experience exige que 
l’on depasse la conscience ordinaire, nos formes pensees 
habituelles. Ce depassement est precisement la täche ä 
laquelle nous devons aujourd’hui nous employer, et 
nous devons entreprendre ce travail sur une grande 
echelle 3 . » 
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II ne s’agit donc nullement de s’approprier une spiri- 
tualite « etrangere » mais plutöt de depasser un seuil afin 
d’elaigir la conscience spirituelle de l’homme et notam- 
ment la conception occidentale de la personne. Cette 
ouverture correspond ä un enrichissement: completer la 
conscience objective ordinaire par une conscience supra- 
objeclive (au sens propre « au-delä de l’objet»), et enri- 
chir la conscience personnelle (je-tu) d’une conscience 
Iranspersonnelle (je en toi: je en « cela ») susceptible de 
depasser les limites de la dualite sujet-objet, afin d’acceder 
a im niveau de conscience spirituelle supraterrestre. Cela 
revient ä faire rencontrer deux hemispheres spirituels et ä 
les integrer : ä les equilibrer sans que Tun domine l’autre. 
Pour cette harmonisation, le signe taoiste chinois du yin- 
yang offre un Symbole particulierement approprie : il cor- 
respond pleinement ä cette täche que la terminologie 
or ientale designe sous le nom de satori et que Dürckheim, 
pour sa part, nomme « la grande experience ». Mais que 
signifie au juste cette « grande experience » fondamentale 
qui, en fait, n’est rattachee ä aucune ideologie ni ä aucun 
concept existant ? Dürckheim repond en ces termes : 


« La “ grande experience ” est une experience qui 
concerne chaque etre humain, quelle que soit sa reli- 
gion : en fait tous ceux qui y sont ouverts par necessite 
interieure ou ä la suite d’une epreuve. La nature de 
cette experience fondamentale est sans doute la racine 
de toute vraie spiritualite. C’est aussi une condition 
necessaire, une etape sur la voie interieure dans le pro- 
cessus de regeneration de toute vie religieuse... Le zen 
conduit ä la liberte de vivre. C’est comme une fleur sur 
la branche orientale de l’arbre de vie en l’homme, et 
cette eclosion est accessible ä tout le monde : toute per¬ 
sonne peut vivre cette experience, acquerir cette sagesse 
et pratiquer cet exercice 4 . » 
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En d’autres termes, il s’agit de depouiller le zen de son 
aspect exotique et de son caractere « etranger » pour le 
considerer comme une reponse existentielle ä un besoin 
existentiel. « L’Occidental doit comprendre que le zen 
concerne l’etre humain en general. Pour ce faire, il faut 
depasser les apparences et voir au-delä des formes 
extreme-orientales du zen : ces formes bouddhistes 
mahayana sont tout simplement appropriees au pratiquant 
oriental du zen ; elles nous cachent bien souvent la verite 
et le message universel du zen 5 . » 

C’est en ce sens que Dürckheim con^oit l’ensemble de 
son travail lorsqu’il parle de « psychotherapie dans l’esprit 
du zen ». A l’automne 1964, il prononce une Conference 
sur ce theme au chäteau d’Elmau en Haute-Baviere ä 
1’initiative de la societe stuttgartoise Arzt und Seelsorger 
(Medecin du corps et de l’äme). A cette occasion, il traite 
ä nouveau de la Separation artificielle entre l’esprit orien¬ 
tal et l’esprit Occidental : une dichotomie qu’il considere 
comme un probleme inherent ä l’etre humain. Il y fait une 
analogie avec le necessaire equilibre et la rencontre en 
l’homme du masculin et du feminin. A ses yeux, cela cor- 
respond ä l’ouverture necessaire du moi existentiel ä l’Etre 
essentiel supraterrestre. 

« A notre epoque comme en tous temps, pour qu’un 
homme (de sexe masculin) s’accomplisse et devienne 
un etre humain ä part entiere, il lui faut accorder une 
juste place au feminin en lui. De meme, pour qu’un etre 
temoigne d’une humanite accomplie et porte ä sa pleine 
maturation le fruit de l’esprit, il lui faut accorder une 
juste place en lui ä l’Occident comme ä l’Orient 6 . » 

Dürckheim affirme que telles sont la verkable place et 
la signification actuelle de la sagesse orientale : la signature 
de notre epoque consisterait en cette rencontre de 
1’Orient et de l’Occident en l’homme. Il pretend que le 
bouddhisme zen nous est finalement tres proche : il est 
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tont ä fait accessible ä l’homme Occidental, car son ensei- 
gnement sur l’experience de l’Etre a de grandes simili- 
tudes avec la mystique chretienne. L’Etre essentiel de 
rhomme serait une manifestation de l’etre divin. La souf- 
france de l’homme proviendrait du fait qu’il se detourne 
de l’etre divin en s’identifiant avec son moi existentiel. 
Ainsi, l’homme se masquerait ce qu’il est dans son etre 
essentiel par ce qu’il a dans sa conscience. Aussi le veri- 
lable satori, pour Dürckheim, est-il une experience boule- 
versante, l’acces ä une transformation fondamentale, ce 
qu’il appelle « la grande experience ». Celle-ci revet une 
signification primordiale dans l’approche therapeutique 
qni, ä son sens, s’avere aujourd’hui necessaire. II definit 
les trois facteurs clefs de cette therapie en ces termes : 

« 1. Preparer au sentiment d’unite avec l’Etre 
essentiel. 

« 2. Supprimer ce qui nous separe de l’Etre essentiel. 

« 3. Mettre en oeuvre une unite corps-esprit qui per- 
mette ä la personne de temoigner ce qu’elle est dans 
son etre essentiel: une forme de l’Etre divin destinee ä 
manifester sa realite dans le monde 7 . » 

A ce sujet, Dürckheim insiste sur la relation de l’homme 
avec l’Etre supraterrestre «au-delä de l’espace et du 
lemps ». Cette relation constitue ä ses yeux le fondement 
meine du caractere esoterique et initiatique d’une thera¬ 
pie pratiquee « dans l’esprit du zen ». 

Mais pourquoi toujours se referer au zen ? S’agirait-il 
d’un zen Occidental ? Pourquoi Graf Dürckheim se garde- 
t-il de faire reference ä l’esoterisme Occidental - pourtant 
si proche spirituellement - et d’en utiliser la terminologie 
specifique ? 

Ces questions sont d’autant plus legitimes qu’ä l’epoque 
du « Quadrat», dans les annees vingt, Ferdinand Wein- 
handl avait largement attire l’attention de son ami Graf 
Dürckheim sur la tradition esoterique occidentale. Wein- 
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handl s’etait interesse de pres ä Maitre Eckhart, ä Ignace 
de Loyola et ä ses Exercitia spmtualia, ainsi que, plus tard, 
ä Gerhard Tersteegen, Goethe, Jakob Boehme, Paracelse 
et ä la tradition alchimiste. En fait, il n’y a que l’ceuvre de 
Maitre Eckhart qui ait veritablement accompagne Dürck¬ 
heim sa vie durant. Les exercices de meditation en silence 
auxquels s’adonnaient les membres du « Quadrat » ont 
probablement contribue ä preparer Dürckheim ä un pro- 
fond changement. Mais c’est son experience japonaise qui 
l’a reellement engage sur le chemin initiatique en lui don- 
nant l’impulsion necessaire pour entamer un processus de 
transformation personnelle. II lui fallut vivre cette expe¬ 
rience du zen in situ pour comprendre le verkable sens du 
chemin initiatique, faire l’experience interieure de l’exer- 
cice spirituel (exercitium), et eprouver la profonde necessite 
d’une discipline. 

Naturellement, Graf Dürckheim etait conscient depuis 
longtemps que son travail devait s’orienter dans le 
domaine esoterique. II l’a d’ailleurs exprime ä maintes 
occasions. Sa rencontre avec Julius Evola (1898-1974) fut 
toutefois determinante : eile l’aide ä clarifier ses Orienta¬ 
tions et son champ d’intervention. Ce penseur hermetique 
italien avait publie plusieurs ouvrages avant la parution de 
son article « La voie initiatique » dans le numero de juillet 
1964 de la revue Antaios 8 . Le titre comme le contenu de 
cet article eurent pour Graf Dürckheim valeur de Pro¬ 
gramme. II semblait enfin trouver dans le terme 
d’« initiation » une definition adequate de son travail. 
Selon Evola, initiare signifie : amorcer un nouveau 
commencement, menager une ouverture, ouvrir un che¬ 
min, vivre l’experience d’une transformation de l’etre, 
prendre un nouveau depart spirituel qui correspond ä une 
«renaissance ». Cette renaissance, on ne peut pas la 
mettre en pratique directement: on peut seulement s’en- 
gager sur une voie preparatoire en s’adressant aux conseils 
d’un « initie », c’est-ä-dire, au sens propre, un « autodi- 
dacte » qui soit, de fait, qualifie pour accompagner ce che- 
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minement. Toujours selon Evola, cet accompagnement 
correspond ä une « relation horizontale » : la transmission 
<1 im savoir, d’une connaissance et d’une faculte. Mais, 
independamment de cette receptivite « horizontale » ä 
dfvelopper, il est essentiel de « naitre d’en haut» 
(Jean 3,7), c’est-ä-dire d’etablir cette « relation verticale » 
saus laquelle l’initiation ne saurait avoir lieu. On peut sup- 
poser qu’ä l’epoque de la Conference d’Elmau, Graf 
Dürckheim connaissait dejä l’article de Julius Evola. Pour- 
tant il se contente de parier de « psychotherapie dans 
l’esprit du zen ». Selon ses propres termes, cela signifie : 
« Gräce ä une vision globale de l’etre humain, libre de tout 
dogme et affranchi de tous prejuges, accompagner 
l’homme dans sa transformation et favoriser chez lui l’ex- 
perience, la manifestation et le temoignage de l’etre essen- 
tiel 9 . » L’influence d’Evola sur Dürckheim fut sans doute 
reiiforcee par la lecture, ä la meine epoque, de l’oeuvre de 
l’esoteriste franqais Rene Guenon (1886-1951). Guenon a 
sans conteste largement inspire le travail amorce ä Rütte 
qui, ä partir de cette periode, prit le nom de « therapie 
initiatique », avec la fondation de la Schule für Initiatische 
Therapie. 

L’impact de l’article d’Evola suffit ä motiver Dürckheim 
pour rendre visite ä Rome ä l’auteur italien en compagnie 
de Maria Hippius. Les deux visiteurs en rapporterent des 
impressions tres differentes. Voici le commentaire de 
Dürckheim : « Quand nous sommes entres chez Evola, 
nous avons vu les murs couverts de toutes sortes d’images 
dont certaines etaient des tableaux representant des 
l'emmes effroyables. Une servante un peu bizarre nous 
avait ouvert la porte. Evola etait allonge sur un sofa. Il se 
releva lentement et s’assit ä une petite table disposee pres 
d’une fenetre grande ouverte. Nous nous assimes, mon 
epouse et moi, ä cette petite table. Un vacarme assourdis- 
sant montait de la rue. La scene etait plutöt comique car 
malgre ce bruit Evola parlait ä voix basse. Le lendemain, 
mon epouse me dit: “ Aujourd’hui, je te laisse y aller seul. 
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Je ne veux pas retenter l’experience. ” Une fois arrive chez 
lui, je lui demandai: “ Pourquoi avez-vous donc une si 
mauvaise opinion des femmes ? - Ah ! repondit-il, eiles 
veulent toujours qu’on les prenne au serieux ! ” Nean- 
moins ma rencontre avec Evola s’avera importante. C’etait 
un grand esprit. Ces tableaux horribles temoignaient chez 
lui d’une nature ambivalente. II avait lu mon livre sur le 
hara. Ce qui l’avait impressionne, c’est que le theme cen¬ 
tral du livre etait un exercice pratique, un exercitium 10 . » 
Maria Hippius, pour sa part, a garde en memoire le carac- 
tere sombre et inhospitalier de l’univers d’Evola. Elle parle 
d’une « atmosphere pesante et lugubre ». Elle fait par ail- 
leurs reference au fait qu’il souffrait d’une paralysie des 
membres inferieurs : « Cela nous brisa le coeur de devoir 
abandonner ä son triste sort cet homme tres seul, grave¬ 
ment marque et aigri, que l’amertume avait endurci et 
rendu inconsolable. » Par contre, tout comme Graf Dürck¬ 
heim, eile considere le maitre spirituel d’Evola, Rene Gue- 
non, comme « un representant de la mystique occidentale 
la plus profonde », notamment gräce ä son livre Le Roi du 
monde. 

Dans son article « La voie initiatique », Evola eite Dürck¬ 
heim au meine titre qu’Eugen Herrigel et Mircea Eliade : 
il le compte parmi les heritiers de la tradition esoterique, 
notamment de la tradition initiatique extreme-orientale. A 
considerer la question de plus pres, on remarque que 
Dürckheim n’adhere pas pleinement aux theses d’Evola 
sur l’initiation, notamment en ce qui concerne, chez 
l’auteur italien, le rejet de la religion chretienne. L’in- 
fluence d’Evola sur Dürckheim se manifeste dans le carac- 
tere ontologique de la voie initiatique, ainsi que dans ce 
que Dürckheim appellera « le sentiment de l’etre » et 
« l’experience de l’etre », avec sa composante personnelle 
et sa composante impersonnelle, ou « suprapersonnelle ». 
Ainsi, chez Dürckheim, les concepts theologiques tradi- 
tionnels concernant la representation de Dieu et du Christ 
passent au second plan, au profit de l’idee fondamentale 
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de « grande experience » : « Quand on vit reellement cette 
“ gr ande experience ”, il faut resister ä la tentation de par¬ 
ier immediatement de Dieu ou du Christ - ce serait une 
conclusion hätive. (Cette prudence est conseillee ahn de 
ne pas se fächer avec de vieux amis, ou encore pour pou- 
voir se reconcilier avec soi-meme.) » Et Dürckheim de 
poursuivre en ces termes pour le moins eloquents : 

« Neanmoins cela ne fait aucun doute pour moi que 
lors d’une verkable experience de l’etre, le Christ est 
present. On pourrait effectivement se poser la question 
et mettre en doute la presence du Christ dans le cas oü 
l’interesse n’en fait pas mention parce qu’il n’a pas eu 
une education chretienne ou n’a jamais entendu parier 
du Christ... Au cours de l’experience de l’etre, l’oreille 
interieure s’ouvre : l’homme devient alors capable 
d’entendre le message de l’Evangile, d’en comprendre 
interieurement la verite. Cette verite lui avait jusque-lä 
echappe car eile lui etait masquee par sa conscience 
objective u . » 

Le terme de « zen Occidental » apparait donc superflu, 
de meme qu’il semble vain de soupfonner Dürckheim de 
vouloir importer d’Extreme-Orient une spiritualite exo- 
tique : cette suspicion est manifestement hors de propos. 
Si l’on considere la question sous un autre angle, on peut 
se demander comment s’est opere chez Dürckheim ce rap- 
prochement avec le Christ. Au cours du debat qui a suivi 
sa Conference d’Elmau, Graf Dürckheim parle de l’inte- 
gration de la tradition spirituelle japonaise en ces termes : 

«Je suis persuade que dans quelques annees nous 
n’aurons plus besoin de n«us referer ä la spiritualite 
orientale pour traiter des experiences de l’etre. Nous 
reconnaitrons alors pleinement la veracite de ces expe¬ 
riences sans avoir ä les soup^onner, comme c’est le cas 
aujourd’hui, de phenomenes “ orientaux ”... Nous 
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sommes arrives aujourd’hui ä une certaine fremdere 
dans l’ordre rationnel et dans la “ maitrise ” du reel: il 
est temps d’explorer ce qui se trouve au-delä de cette 
fremdere en le prenant au serieux. Quand on a l’occa- 
sion, par exemple, comme cela m’est arrive recemment, 
de s’entretenir avec de jeunes ingenieurs, on s’apergoit 
des profondes aspiradons qui les animent et de l’extra- 
ordinaire nostalgie qu’ils eprouvent ä l’egard du pro- 
bleme de la vie interieure et des quesdons religieuses 
fondamentales. Ils n’hesitent plus ä s’engager sur le che- 
min interieur des qu’ils ont compris que le fait de 
prendre au serieux la realite qui emane de leur coeur 
ne remet nullement en quesdon l’existence de la realite 
objeedve et radonnelle. » 

Si l’on se refere ä l’oeuvre de Dürckheim, on remarque 
que le premier livre qu’il ait publie apres sa « nouvelle 
orientadon » est consacre aux experiences qu’il a vecues 
lors de ses deux sejours au Japon : Le Japon el la cullure du 
silence (1949). II s’agissait d’une part pour lui de relater 
son experience : les connaissances qu’il y avait acquises et 
le processus de profonde transformadon interieure qu’il 
avait eprouve. Outre ce resume autobiographique, il lui 
importait d’autre part de mettre en evidence la maniere 
dont il avait profite de cette impulsion pour mettre en 
oeuvre cette transformadon, la rendre feconde. Cela fut 
possible, entre autres causes, gräce ä Maria Hippius, ä sa 
volonte de mettre en pradque ses connaissances en 
madere de therapie corporelle, ainsi qu’ä son experience 
de la psychologie des profondeurs. Et si, dans ses Confe¬ 
rences et ses livres ulterieurs, Dürckheim fait souvent refe- 
rence, sous des formes multiples, ä la spiritualite orientale 
et ä la dimension fondamentale de l’exercice, il est impor¬ 
tant de remarquer qu’il met de plus en plus l’accent sur 
l’experience personnelle, avec une volonte manifeste 
d’integradon et d’adaptadon ä l’esprit Occidental. Cette 
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teiidance conduira notamment Dürckheim ä approfondir 
dt- plus en plus sa comprehension du Christ. 

Mais apportons maintenant un autre eclairage ä ce pro- 
p«s : Dans son livre Le Japon et la culture du silence, Dürck- 
hrim ne cherche nullement ä dresser un tableau roman- 
tique du Japon. Son enthousiasme pour ce pays ne masque 
en rien la realite de la societe et de la civilisation nippones. 
Sa vision du Japon des annees trente et quarante est loin 
d'etre celle d’un pays de reve, au silence enchanteur et ä 
son isolement du reste du monde... A l’epoque de Taxe 
Bei lin-Rome-Tokyo, le diplomate culturel allemand Graf 
Dürckheim etait tout ä fait conscient des velleites d’hege- 
monie du Japon et de ses manceuvres politiques, militaires 
et economiques pour devenir « la grande puissance de 
l’Orient». II affirme par ailleurs : « Le Japon est un pays 
que nombre d’Europeens trouvent insupportable, car les 
|aponais se montrent incroyablement impassibles face au 
bruit l2 . » II poursuit par ce commentaire : 


« L’impassibilite des Japonais face au bruit ne traduit 
aucunement une insensibilite au son. II s’agit plutöt du 
resultat d’une longue education. On s’en emerveille 
d’autant plus lorsqu’on comprend progressivement que 
cette impassibilite face au bruit repond ä une veritable 
discipline, ä un developpement rigoureux des ressources 
interieures. Si le Japonais montre une teile faculte de 
conserver son silence interieur dans le bruit de la vie 
urbaine, il ne la doit ni ä une insensibilite naturelle ni 
ä un flegme inne, encore moins ä une nature privilegiee 
et particulierement harmonieuse. II doit tout simple- 
ment cette faculte ä une discipline interieure. Ce travail 
repond en fait ä une necessite, car par rapport ä l’Oc- 
cidental ou au Chinois, le Japonais a une nature singu- 
lierement sensible, vulnerable et fragile, voire 
disharmonieuse 13 . » 
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Pour Dürckheim, il ne s’agit donc nullement ici d’eveil- 
ler une curiosite pour la spiritualite orientale, mais plutit 
d’insister sur la necessite d’une discipline interieure pour 
completer la nature propre de l’etre essentiel, ou acceder 
ä sa « completude » originelle. 

« II s’agit d’un travail interieur qui concerne tout etre 
humain. En Occident, notre epanouissement se trouve 
compromis et comprime par des forces qui menacent 
notre etre essentiel. Dans le miroir de l’Orient, l’Occi- 
dent peut devenir plus conscient de sa nature propre, 
plus conscient de ses ressources, de ses potentialites et 
des dangers qui le menacent 14 . » 

Dürckheim a ecrit ces lignes lors de son premier sejour 
en Foret-Noire ä Hinter-Todtmoos en 1948 (le livre fut 
publie en 1949). Ces reflexions laissent entrevoir l’orien- 
tation que va prendre son activite future. Manifestement, 
des cette epoque, il n’etait nullement question pour lui 
d’imiter ou de retransmettre sommairement les tech- 
niques et les enseignements qu’il avait regus au Japon. 
D’autres avant lui, comme C.G. Jung, avaient mis l’accent 
sur ce danger. 

« Mais dans le miroir de l’Orient, dans sa fagon de se 
mettre en quete de la plenitude, de la vivre, nous 
comprendrons peut-etre en quoi, dans notre maniere 
d’etre, la plenitude fait defaut... Pourtant, cette pleni¬ 
tude que l’Orient a visiblement su cultiver dans son art 
de vivre se retrouve sous d’autres formes et ä d’autres 
fins chez nous, en Occident: notamment ä certaines 
epoques, dans l’art de vivre et dans l’oeuvre de certaines 
personnes, qui doivent nous servir de modeles dans 
notre devenir. Il nous reste ä mieux les comprendre, ä 
mieux en eprouver les ressources et les richesses 15 ... » 
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Ce n’est pas un hasard si Dürckheim acheve son livre en 
cilaiil des auteurs originaires d’Europe centrale, notam- 
nicii! Goethe, Sören Kierkegaard et Maitre Eckhart. De ce 
dnnier, il retient l’aphorisme : « C’est seulement dans le 
silence de l’äme que Dieu murmure sa parole eternelle. » 
I ugen Herrigel n’a pas manque de mettre en relief cet 
eflorl de clarte de Dürckheim, en faisant l’eloge de son 
esprit d’unite : « Dans son livre Le Japon et la culture du 
silence, il montre clairement que la culture du silence n’est 
pas une specificite japonaise : eile est tout simplement ä 
l'origine de toute manifestation de vie. En d’autres 
lerrnes : la profondeur et la sagesse du silence interieur 
nous concernent tous, au plus prof»nd de notre etre. La 
culture du silence peut notanunent nous permettre, ä nous 
Occidentaux, d’eclairer notre Situation spirituelle et d’ac- 
ceder ä une vision interieure tout ä fait surprenante 16 . » 
Dans cette optique, une question se pose : dans quelle 
mcsure et jusqu’oü Graf Dürckheim s’est-il engage sur la 
voie du Christ interieur ? 



Sur la voie du Christ interieur 


Accompagner sur le chemin interieur : tel est le leit- 
motiv du travail de Graf Dürckheim. Plus precisement, il 
s’agit d’un accompagnement sur la voie du Christ inte¬ 
rieur. La personne historique de Jesus de Nazareth n’entre 
pas reellement en ligne de compte. II s’agit plutöt d’eveil- 
ler en rhornme l’energie christique qui lui permettra de 
se trouver interieurement, de s’engager dans un processus 
de transformation et d’acceder ainsi ä la realisation de soi, 
ä l’accomplissement: 

« Parallelement ä la foi en un Dieu transcendant appa- 
rait aujourd’hui le sens religieux de la voie interieure. 
Celle-ci se cultive gräce ä la pratique de l’exercice spi- 
rituel et permet d’acceder ä une transformation 
liberatrice. Parallelement ä la foi en un salut, que nous 
ne pouvons atteindre par nous-memes, apparait la 
conviction qu’il nous est possible de nous eveiller ä 
l’Etre divin love en nous, present en notre coeur, en 
notre noyau essentiel : en ce lieu oü nous sommes 
“ sauves ” depuis toujours, mais que notre conscience 
humaine - trop humaine ! - nous empeche de decou- 
vrir. II nous est possible d’explorer interieurement ce 
lieu essentiel avec methode et discipline. C’est lä une 
nouvelle voie de connaissance qui s’ouvre pour l’Occi- 
dent. Cette forme de religion n’est autre qu’une pere- 
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gi ination sur le chemin interieur vers la personne, et ce 
cheinin est inherent ä notre etre essentiel. II se revele 
au lil de l’experience gräce ä la discipline de l’exercice. 
Ce chemin interieur nous permet de sortir de la nuit de 
la conscience ordinaire pour nous eveiller ä la lumiere 
d’une conscience superieure 1 . » 

Pour mieux comprendre le sens de ces lignes, quelques 
eclaircissements sont peut-etre necessaires. En Occident, 
la ehretiente est une Institution ecclesiale : ne sont recon- 
n us comme chretiens que ceux qui obeissent docilement 
a ses dogmes et font « profession de f'oi ». II n’est donc pas 
surprenant que la voie du Christ interieur eveille chez les 
autorites ecclesiastiques un profond scepticisme, voire une 
resistance forcenee. II suffit ä ce titre de rappeier la vio¬ 
lente repression que l’Eglise n’a cesse d’exercer tout au 
long de l’histoire chretienne contre les heretiques : Extra 
ecclesiam nulla salus, « hors de l’Eglise, point de salut! ». 

Pour l’Eglise officielle, toute activite spirituelle doit rece- 
voir la caution de sa toute-puissante benediction. Le pou- 
voir sacerdotal n’est accorde qu’ä ceux qui s’inscrivent 
strictement dans la succession apostolique, pourtant his- 
toriquement discutable. Par ailleurs l’Eglise - et tout par- 
ticulierement l’Eglise de Rome - a toujours soup^onne 
d’heresie toute tentative de cheminement individuel. Elle 
n’a meme cesse de condamner tous les contrevenants en 
leur deniant le droit au « bras seculier ». L’histoire de 
l’Eglise catholique, une f'ois encore, regorge d’exemples 
en la matiere, oü les autorites ecclesiales ont violemment 
proclame cette evidence 2 ... 

A ce titre, il est essentiel de remonter aux origines de 
l’Eglise. Les premiers chretiens connaissaient manifeste- 
ment la voie du Christ interieur. Tout « pelerin » engage 
sur cette voie vivait une experience esoterique, propre- 
ment interieure, qui transformait sa vie : c’etait un veri- 
table retournement, une metanoia. Gräce ä cette expe¬ 
rience, celui qui cheminait sur cette voie se ressentait 
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comme partie integrante d’une nouvelle creature (kaine 
kiisis). Le premier temoin de cette experience interieure 
est bien sür l’apötre Paul. On ne trouve aucune autre 
figure des origines de la chretiente qui ait autant 
« temoigne ». Avec une certaine emphase, il explique, par 
exemple dans I’Epitre aux Galates, que, s’il a rencontre le 
Christ, ce n’est nullement par une intervention exte- 
rieure : cette rencontre ne lui vient pas des apötres de 
Jerusalem, eile ne depend que du « Christ qui vit en moi » 
(Gal. 2, 2t). Cette voie mystique, ce chemin interieur qui 
mene au Christ a toujours existe 3 . Elle ne depend d’au- 
cune autorite ecclesiastique : le pretre ou quiconque por- 
teur d’une Charge ecclesiastique n’en sauraient etre le 
maitre, car « l’esprit souffle oü il veut ». Le vrai charisme 
echappe ä toute volonte humaine : on ne peut ni en dis- 
poser ä la commande ni l’organiser. 

Au fil de l’histoire, dans le grand courant de l’evolution 
de la conscience humaine, l’aspiration ä l’esoterisme chre- 
tien n’a cesse de s’accroitre - et il ne s’agit pas seulement 
d’une reference exterieure ä l’experience religieuse des 
premiers chretiens. Visiblenrent, de nos jours, les cas ne 
cessent de se multiplier : de plus en plus de contemporains 
temoignent d’une experience personnelle sur la voie du 
Christ interieur - ils ont trouve le « maitre interieur ». Il 
est frappant de constater que la plupart d’entre eux sont 
des transfuges de l’Eglise « canonique », sans pour autant 
avoir ete officiellement condanrnes ou meme soupgonnes 
d’heresie. D’ailleurs, aucun theologien ni aucun expert ne 
sauraient pretendre que la realite de l’experience de « la 
vie en Christ » puisse se confondre avec l’appartenance 
exterieure ä l’Eglise, ni avec aucune activite dite 
chretienne. 

Graf Dürckheim fait partie de ceux qui, aux cötes de 
C.G. Jung notamment, ont inscrit cette voie du Christ inte¬ 
rieur au sein du processus psychotherapeutique. Des les 
annees cinquante, il ecrivait: 
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« Nous sommes aujourd’hui au seuil d’une phase 
essentielle dans le developpement de l’esprit Occidental. 
II s’agit en effet desormais d’elargir notre vision au-delä 
du niveau d’experience habituel, c’est-ä-dire de depasser 
les limites de la conscience ordinaire pour l’ouvrir ä une 
Vision transcendante de l’experience surnaturelle. Nous 
parlons ici de la vision esoterique 4 ... » 

Cd esoterisme ne cherche pas ä opposer ä la pensee 
objeclive une interiorite qui fuirait le monde. 11 invite plu- 
lot ä acquerir une vision globale de la realite qui integre 
le sens de la profondeur et de la transparence. En toute 
Hliation spirituelle avec Dürckheim, Jean Gebser parle 
pour sa part de depasser le mental pour acceder ä une 
« dimension diaphane et integrale 5 ». Selon lui, ce 
depassement se traduit par une ouverture de la 
conscience religieuse, un « elargissement qualitatif ». II se 
manifeste egalement par des experiences oü la foi 
d<*vient de plus en plus claire et evidente, et oü la « pro- 
fession de foi » se trouve transcendee en une perception 
profonde, intime et subtile, en une « connaissance trans- 
lationnelle ». Dürckheim, ä ce sujet, donne matiere ä 
penser aux defenseurs de la foi canonique : 

« Plus les defenseurs de la foi parleront de revelation et 
refuseront la possibilite de faire l’experience de la trans- 
cendance, plus ils feront le jeu des rationalistes qui, etran- 
gers ä toute foi, n’accordent de valeur qu’ä l’experience 
objective proprement empirique. Nous sommes aujour¬ 
d’hui ä un tournant: le scientiRque empiriste est aujour¬ 
d’hui de plus en plus contraint de reconnaitre la realite 
d’une dimension transrationnelle de la vie. Cette dimen- 
sion existe : eile est manifeste, effective, bien qu’on ne 
puisse l’expliquer rationnellement en invoquant l’exis- 
tence de “ conditions limites ”. Ni les psychologues et psy- 
chotherapeutes de la vieille ecole, ni les pretres fermement 
etablis dans leur tradition ecclesiale ne sauront repondre 
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aux fougueuses exigences et aux aspirations imperieuses 
de la jeunesse actuelle. Les jeunes d’aujourd’hui sont en 
effet etrangers ä la “ foi ”, mais ils sont sensibles ä la “ trans- 
cendance ”, ä l’espritscientifique et au sentiment religieux 
emanant de l’etre profond. Dans la conscience humaine, 
la realite supraterrestre s’exprime de nos jours avec une 
puissance incontestable : eile aspire implacablement ä se 
manifester dans la vie et ä s’incarner dans des actes 
responsables 6 . » 

Quand on considere l’evolution de l’ceuvre de Dür¬ 
ckheim, on s’aperyoit qu’il lui a fallu un long temps de 
maturation avant d’acquerir cette vision du Christ inte- 
rieur. II a tout d’abord cherche ä rendre compte de son 
experience japonaise et ä bätir un pont entre l’Orient et 
l’Occident. Dans ses premiers livres, la voie du Christ inte- 
rieur est quasi absente. Au debut de son ceuvre, il met 
l’accent sur la necessite de la « culture du silence » pour 
l’homme Occidental, « trop extraverti et dans une agitation 
constante ». Ensuite, dans son livre intitule Sous le signe de 
la grande experience, il expose les rudiments d’une « anthro- 
pologie metaphysique » en mettant en relief l’aspiration 
de Fhomme au « grand accord ». Il y insiste egalement sur 
« l’appel de l’etre » et sur la « nouvelle vie » ä laquelle 
conduit la « percee de l’etre » et que prepare le change¬ 
ment d’orientation decisif vecu dans « l’experience de la 
transcendance ». Par contre, toute reference christolo- 
gique est encore absente. Il est simplement question 
d’experiences participant ä la maturation de l’homme oü 
se manifestent progressivement des « percees » de trans¬ 
cendance. Une fois encore, on ne trouve aucune reference 
proprement chretienne. Dürckheim sejustifie, en quelque 
sorte, en condamnant vivement « l’utilisation pharisienne 
de la verite ultime ». Il affirme notamment: « Il y a des 
fideles totalement etrangers ä l’etre, opposes ä l’etre essen- 
tiel : des fanatiques de la foi dogmatique, qui, dans leur 
discorde avec Dieu et avec le monde, dans leur haine 
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divers l’homme, renient toute transformation possible, 
louie manifestation interieure du divin 7 . » Dürckheim sait 
parfailement que les pharisiens sont persuades de « pos- 
sedci » la verite, la voie juste. Mais qu’arrive-t-il ä ceux qui 
n’ont pas cette fois ou l’ont perdue ? Dürckheim ne serait 
pas le seul ä repondre (on pense evidemment ä 
C.G. Jung) : 


« II leur reste le chemin singulier que leur dicte leur 
pr opre experience. II se peut que ce chemin soit alors 
balise par des etres dont l’experience est plus riche, qui 
sont plus avances sur la voie : le novice pourra alors leur 
faire confiance ahn de se laisser guider. Mais ce chemin, 
c’est ä chacun de le trouver, de s’y engager et de le 
poursuivre 8 . » 

La nature de cette experience et de ce cheminement se 
situe au-delä de toute confession. Elle est « trans-reli- 
gieuse » : on ne peut lui mettre aucune etiquette, qu’elle 
soit « bouddhiste » ou « chretienne ». 

« On peut affirmer neanmoins que cette grande expe¬ 
rience fondamentale est une experience religieuse. Par 
cette experience, l’homme entre en contact avec une 
dimension supraterrestre qui se situe ä l’arriere-plan de 
son existence terrestre. II s’agit soit d’une experience 
numineuse - un evenement bouleversant vecu dans la 
jubilation -, soit de la manifestation d’une force ä la fois 
redemptrice, creatrice et liberatrice qui eleve l’homme 
au-dessus de son existence ordinaire et le relie ä la 
dimension surnaturelle presente en son etre 
essentiel 9 . » 

A cette epoque, au milieu des annees cinquante, Dürck¬ 
heim fait tres souvent reference ä cette « manifestation 
interieure du divin ». II s’agit du « numineux » au sens que 
Rudolf Otto a donne ä ce terme et auquel se rapporte 
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frequemment Dürckheim. Sa transformation interieure 
s’est poursuivie durant les annees suivantes. Ce lent pro- 
cessus de maturation lui a alors permis de rendre mani¬ 
feste la tendance christique qui jusque-lä etait restee impli- 
cite dans son oeuvre : il va desormais l’exprimer 
ouvertement. A la fin des annees soixante, ses affirmations 
« anthropologiques » traitant de la maturation de 
l’homme revelentau grandjour leur dimension christique. 
« Quand l’homme est-il en son centre ? » Tel est le titre 
d’un article que Dürckheim publie en hommage ä August 
Vetter. Sa reponse ne souffre aucune ambigui'te : 
« L’homme est en son centre lorsqu’il est en Christ 1 *. » 

On trouve alors de nombreuses phrases oü l’auteur rem- 
place les termes impersonnels (« cela », « suprater- 
restre », etc.) par des noms plus explicites : le « Toi divin » 
relie la personne du Christ au «transpersonnel ». Le 
Christ est defini comme « le vrai Soi de l’homme 11 » (on 
pense ä Jung) : sa realite devient plus proche, sa « corpo- 
reite » plus tangible. A partir de cette periode, Dürckheim 
manifeste sans plus aucune retenue sa nouvelle vision 
christique. Son « chemin initiatique » est alors litterale- 
ment gagne par la foi : la foi « nourrit et enrichit » le che¬ 
min interieur des l’instant oü « il ne s’agit plus d’une 
simple croyance mais de la veritable expression d’une 
transcendance devenue vivante, vecue dans l’etre inte¬ 
rieur ». Ou encore, en parlant de l’homme « relie au 
Christ et centre en Christ » : 

« L’homme se situe dans son centre lorsqu’il se sent 
en unite avec le Christ, lorsqu’il vit ä travers lui. Il se 
sent appele ä s’enraciner dans ce centre par la voix du 
maitre interieur, qui est la personne du Christ. Le Christ 
n’est pas seulement la “source de tout etre et de toute 
chose ”, il n’est pas seulement le noyau du devenir love 
dans l’etre essentiel : il represente l’instance suprater- 
restre qui invite ä l’union avec le monde “ manifeste 
Dans le monde, l’homme n’est jamais pleinement uni ä 
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son etre essentiel : c’est dans l’expbience qu’il fait corps 
avec lui, dans la rencontre. Dans cette rencontre, 
l’homme eprouve combien, dans sa realite de personne 
livree ä la souffrance, il relie ciel et terre, et le Christ ne 
lni apparait plus alors comme un principe, mais comme 
un “ tu divin ” 12 . » 

A partir de lä, Dürckheim reconnait dans le Christ le 
« rnaitre eternel », le « maitre interieur» dont on fait 
l’experience dans la foi IS . II se relie de ce fait ä tous ceux 
qui, au cours de l’histoire comme au present, cheminent 
sur la voie du Christ interieur. Dürckheim se refere expres¬ 
sement ä « la sagesse de l’experience religieuse des pre- 
miers chretiens ». II parle egalement de certaines figures 
de l’esoterisme chretien dont, ä son sens, fait partie la mys- 
(ique, sans toutefois la limiter ä l’expression mystique de 
l’experience de Dieu (cognito dei experimentalis). L’initiation 
au mystere du Christ connait plusieurs voies : 

« II est important de faire la distinction entre l’expe- 
rience mystique et le chemin initiatique : le second 
inclut le premier. “ L’appel du maitre ” n’est pas sim- 
plement l’expression d’une aspiration ä l’experience 
mystique. II correspond au desir profond d’etre guide 
sur la voie d’une transformation. Cette transformation 
conduit l’homme, lorsqu’il accede ä cette percee de 
l’etre dans l’absolu, ä temoigner du divin dans le 
monde, ä manifester le divin dans son incarnation ter- 
restre. La condition : percevoir le monde in Christo et 
aimer l’autre in Christo - et cela s’accomplit tout natu¬ 
rellement dans la vie d’un hornrne qui mürit ä la 
lumiere de la verite de son etre essentiel et s’enracine 
en lui 14 . » 

Lorsque l’on comprend la signification que prend, dans 
la biographie de Graf Dürckheim, la voie du Christ inte¬ 
rieur, il est important de prendre en compte les reactions 
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qu’a pu susciter cette Orientation dans les milieux chre- 
tiens. On constate d’une part - et cela n’a rien de tres 
surprenant - que de nombreux religieux et pretres catho- 
liques ont rendu visite ä Graf Dürckheim et ä Maria Hip¬ 
pius ä Rütte afin de vivre un renouveau dans leur vie spi¬ 
rituelle. Dürckheim s’est rendu dans de tres nombreux 
monasteres pour y conduire des initiations ä la meditation. 
II sera souvent surpris de constater ä quel point certains 
moines et moniales de differents ordres monastiques sont 
eloignes de la tradition spirituelle de leur communaute et 
combien ils sont demunis en matiere de meditation. 
Maintes confessions faites ä Graf Dürckheim - quelquefois 
par lettre - temoignent d’une grande misere spirituelle. 
De longues annees d’appartenance ä une communaute 
monastique et d’exercice quotidien de la priere ne pro- 
tegent pas, semble-t-il, des rigueurs et des manques de la 
vie spirituelle. 

Voici par exemple la confession d’un moine benedictin 
tres äge. Apres une longue pratique de la meditation sui- 
vant les directives des autorites spirituelles de son ordre, il 
exprime ce qu’il a appris en la matiere de Graf Dür¬ 
ckheim, de « cet homme du monde » : « Durant plusieurs 
decennies, je me suis donne beaucoup de peine sans par- 
venir au moindre resultat. Gräce ä vos instructions, j’ai res¬ 
send... que la meditation n’est pas quelque chose qui 
s’acquiert, que l’on peut obtenir, faire ou saisir par une 
discipline methodique (comme celle d’Ignace de Loyola). 
C’est plutot quelque chose qui nous est offert. Un peu 
comme “ l’experience de la tour ” que Martin Luther met 
en evidence pour justifier l’origine de la Reforme. Dans 
cette experience, Luther, se referant ä l’Epitre aux 
Romains, decouvre que la liberation de la culpabilite 
represente une percee decisive pour le chreden en chemin 
vers Dieu : ce n’est pas le fruit de ses efforts, de sa bonne 
conduite ou «le ses bonnes actions... C’est vraiment ce que 
j’ai ressend gräce ä vos instructions : la meditation est un 
processus eminemment interieur. Ce n’est pas le fruit 
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dune methode, ni le resultat d’efforts ou de contraintes. 
II laut simplement faire silence et s’ouvrir ä l’essendel, 
tomme le dit merveilleusement Gerhard Tersteegen dans 
son chant Dieu est present'. 

... Tout comme les tendres ßeurs 

qui s’ouvrent naturellement 

pour accueillir la lumme du soleil 

Laisse-moi accueillir ta lumiere dans la paix et la joie 

afin que Tu agisses en moi 11 ... » 

La reponse du destinataire de cette longue lettre pleine 
de respect et de gratitude sera des plus humbles : « Vous 
savez comme moi que je n’y suis pour rien mais que c’est 
ä travers moi que la force qui nous unit a agi : le Christ en 
nous 16 . » 

Pour le chreden, il importe d’arriver ä abolir la distance 
qui separe la connaissance theologique des « verites de la 
loi », l’execudon purement exterieure des rites religieux 
et la realite spirituelle du Christ present en lui. C.G. Jung 
laisait remarquer qu’il arrive qu’un homme pieux, suivant 
lidelement la tradition, et « croyant ä toutes les figures 
sacrees, reste totalement insensible ä la foi : son äme ne 
s’epanouit pas et ne se transforme pas, car il considere 
Dieu de fayon purement exterieure et il n’en fait nulle- 
ment l’experience dans son äme 17 ». On peut egalement 
citer le temoignage tout ä fait signiücatif de Klemens Til- 
mans, pedagogue catholique et Oratorien, qui a publie un 
certain nombre de livres sur la pratique de la meditation. 
Lors d’une emission de radio, on lui demanda comment 
il en etait venu ä pratiquer de fayon si intensive les exer- 
cices de meditation. Il repondit en toute franchise : « En 
un mot: par insadsfacdon. Au cours de mes etudes de 
biologie, j’ai appris une chose : s’ouvrir aux verites de la 
foi, s’abandonner, rester en silence, se recueillir. Mais je 
restais toujours insadsfait: l’essendel fait defaut, me disais- 
je. Pendant quarante ans, j’ai cherche ; puis un beau jour 
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j’ai rencontre un homme qui avait longuement sejourne 
au Japon : il s’appelle Graf Dürckheim. Je me suis rendu 
chez lui et tout s’est denoue : j’ai enfin compris comment 
realiser cette immersion - avant tout gräce ä l’art qu’a 
Dürckheim de conduire vers l’unite en soi, gräce ä la pos- 
ture, ä la respiration, ä l’immersion en soi, et ä quelques 
paroles justes. Ce f'ut pour moi une verkable liberation. » 
Un autre moine benedictin confesse qu’outre l’aide 
essentielle que lui a apportee Dürckheim pour sortir d’une 
Situation critique, il lui a permis de « comprendre plus en 
profondeur sa propre tradition monastique et de la vivre 
de maniere plus Creative. Un jour, il me dit entre autres 
que ce qu’il enseignait devait probablement se trouver 
quelque part dans notre tradition, sinon l’ordre dont je 
fais partie n’aurait jamais pu subsister des siecles durant et 
oeuvrer comme il l’avait fäit. Il ne pouvait pas viser plus 
juste, pourtant, il ne connaissait pas tres bien notre tradi¬ 
tion. Et moi-meme, je dois avouer que sur le moment je 
ne voyais pas bien ce qu’il voulait dire. Mais il avait jete 
une pierre dans l’eau... et cela allait faire des remous en 
moi pendant longtemps 1B ... » 

On trouve ainsi de nombreux temoignages de personnes 
issues de milieux chretiens qui, apres de longues annees 
de pratique religieuse assidue, ont rencontre gräce ä Graf 
Dürckheim le Christ interieur : il leur a ouvert un chemin 
qui, jusque-lä, leur etait reste inaccessible, et cela malgre 
la tradition ä laquelle ils appartenaient ou ä cause d’elle. 
Pour certains moines, moniales ou pretres, ce f'ut l’issue 
d’une crise personnelle : ils quitterent leur monastere ou 
leur ministere comme on se libere d’une lourde Charge 
car ce fardeau les empechait de veritablement servir. Mais 
nombreux sont ceux pour qui l’impulsion liberatrice de 
Dürckheim permit une redecouverte et un approfondis- 
sement de leur vocation ou de leur mission spirituelle. 
Dans l’une des lettres precedemment citees datant de 
1981, on peut lire notamment: « En considerant avec le 
recul mes quarante-six annees de vie monastique, je 
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constate que ma rencontre avec vous, eher Graf Dür- 
ckheim, compte parmi les rencontres les plus importantes 
de ma vie. Apres ma vocation de pretre puis celle de 
moine, apres ma conversion oecumenique pendant la 
guerre, quand je commengai ä lire la Bible et ä prier avec 
nn camarade Protestant, apres ma rencontre avec Therese 
Neumann ä Konnersreuth, votre rencontre et la decou- 
verte de la meditation “ dans l’esprit du zen ” constituent 
un des evenements des de ma vie... La pratique de la medi¬ 
tation a considerablement enrichi et approfondi mon tra- 
vail oecumenique... » 

A cöte de ces temoignages enthousiastes, on trouve des 
commentaires beaucoup plus critiques de la part de chre- 
tiens qui ne cachent pas leur scepticisme ä l’egard de 
Dürckheim. On citera notamment le protestant Friso Mel- 
zer ainsi qu’Alfons Rosenberg, qui, issu de la tradition 
judaique, s’est converti au protestantisme puis au catholi- 
cisme. Tous deux enseignent la meditation et sont d’emi- 
nents specialistes de la spiritualite chretienne, l’un comme 
philologue et theologien (F. Melzer), l’autre comme sym- 
boliste (A. Rosenberg). Pour parier de Dürckheim, Rosen¬ 
berg use d’un cliche tres prise dans le monde chretien : 
« La methode developpee par Graf Dürckheim constitue 
une sorte de syncretisme, c’est une tentative de mettre au 
meme denominateur les inities et les psychologues, l’Est 
et l’Ouest... Graf Dürckheim a habille avec brio la men- 
talite zen d’un ßn manteau de phraseologie chretienne 
qui a permis ä l’Europe, dans sa soif spirituelle, de pene- 
trer cet esprit oriental avec calme, sürete, liberte interieure 
et assurance 1# ... » Selon Rosenberg, la methode de medi¬ 
tation preconisee par Dürckheim ne laisse aucune place 
au Christ: le message christique perd tout son sens. Cela 
confinerait meme au tragique - Martin Buber appelait cela 
une « erreur de parcours » - que de voir des hommes 
investis d’une teile mission sans avoir de veritable sens de 
la communaute spirituelle : s’agirait-il des reliques d’une 
pensee confessionnelle autoritaire ? Rosenberg est formel : 
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les personnes qui connaissent reellement l’experience 
mystique devront tenter d’eviter cet ecueil. 

Apparemment, cela ne reussit pas toujours... Au sein de 
l’ordre desjesuites, les avis sont manifestement tres par- 
Uges. En 1966, Dürckheim publia un article intitule 
« L’experience de la transcendance » dans la revue bimen- 
suelle d’obedience jesuite Geist und Leben (Esprit et ine). 
Selon le critique litteraire R. Silberer S.J., la sincerite de 
Dürckheim se caracterise par une « Interpretation theiste 
tres personnelle, c’est lä la vraie mystique ». II confirmait 
son jugement en ces termes : « Voilä un exemple tout ä 
fait probant du travail developpe ä Rütte. Dans le sens 
chretien, la demarche de Rütte est un travail d’avant- 
garde : nous ne le prenons peut-etre pas suffisamment au 
serieux. C’est une verkable Stimulation existentielle ä la 
meditation chretienne 20 ... » 

Graf Dürckheim eut plusieurs f'ois l’opportunite de pre¬ 
senter son travail et ses idees dans la revue Geist und Leben, 
notamment dans un autre article intitule « La pratique de 
l’exercice : une gräce. » Son expose met l’accent sur la 
methode de la therapie initiatique : 

« Pour l’homme ordinaire, la gräce est un cadeau qui 
vient du Dieu-exterieur. Pour l’homme initiatique, il lui 
vient du Dieu-interieur qui s’eveille ä la conscience, de 
l’etre essentiel present en lui-meme et inherent ä toute 
realite objective du monde. Pour l’homme ordinaire, 
l’exercice se limite ä des effets physiques, psychiques ou 
moraux : ils repondent au desir et ä la volonte du moi 
existentiel qui jamais n’accede ä la gräce divine. Pour 
l’homme initiatique, la pratique de l’exercice revet un 
tout autre sens : il s’agit de devenir conscient de la gräce 
innee presente en son etre essentiel et de lui demeurer 
fidele. En matiere d’exercice et de gräce, l’homme ini¬ 
tiatique n’oppose plus ce qui lui est offert et ce qu’il 
fait. Il distingue, d’une part, ce dont il est inconscient 
dans ce qui emane de l’etre essentiel et, d’autre part, ce 
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dont il peut devenir conscient par la pratique de cer- 
tains exercices : c’est-ä-dire ce qui le rend fidele au prin¬ 
cipe de vie et favorise l’accomplissement de la 
personne 21 . » 

La redaction munichoise de la revue Geist und Lehen n’a 
pas manque d’apporter quelques « eclaircissements ». 
L’expose de Dürckheim sur le « chemin initiatique » a ins- 
pire ä la direction de la revue, sous la plume de Friedrich 
Wulf S.J., une critique circonstanciee 22 . On y trouve l’an- 
tithese des conceptions avancees par l’auteur et l’opposi- 
tion tres nettement marquee entre la « voie initiatique » et 
la « foi chretienne ». Cette confrontation debute par une 
affirmation significative ; la redaction s’affirme garante de 
« la » foi chretienne et de la « fidelite au Christ », ce qui 
s’oppose ä « l’idee maitresse de Dürckheim : l’existence 
initiatique ». On accorde ä l’auteur qu’il s’agit lä d’une 
« ideologie digne de respect et d’une voie therapeutique- 
ment utile et tout ä fait frequentable ». Mais, de l’avis du 
jesuite Friedrich Wulf, cette demarche n’a rien ä voir avec 
la verkable ethique chretienne, avec la conception eccle- 
siale de la chretiente. Wulf invoque notamment l’histori- 
cite de Jesus et la tradition de l’Eglise avec ses dogmes et 
sa hierarchie. Ne pourrait-on pas parier d’un emprunt ä la 
chretiente plutöt que d’une reelle empreinte chretienne ? 
A vrai dire, on ne peut renoncer si aisement aux exigences 
de la tradition, et mettre au placard deux mille ans de 
dogmes imposes avec force par l’Eglise. II est donc impe- 
rieux et naturel de faire une « reserve » et de constater le 
« fosse infranchissable » qui separe la doctrine chretienne 
de cette « ideologie ». Tels sont les arguments de Friedrich 
Wulf. 

Neanmoins ces propos sont loin d’etre unanimes : ils ne 
sont pas representatifs des echanges fructueux etablis 
entre la spiritualite jesuitique et la therapie initiatique. Le 
« fosse » est franchissable : il suffit ä ce titre de faire refe- 
rence ä l’etroite relation qu’a entretenue P. Tillich avec 
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Graf Dürckheim et dont rend compte notamment l’entre- 
tien publie sous le titre Auf der Grenze (A la frontiere ). On 
peut citer egalement les liens d’amitie que Dürckheim a 
noues avec les deux Peres jesuites Hugo M. Enomiya-Las- 
salle et Johannes Baptiste Lotz : une amitie feconde de 
plusieurs decennies. Tous deux ont affirme ä de multiples 
reprises dans leurs ecrits, au sujet de l’oeuvre de Graf 
Dürckheim, que les convergences de vue l’emportaient sur 
les divergences. Le Pere Lotz, ne en 1903, a enseigne la 
philosophie ä l’universite de Munich ä partir de 1936, puis 
ä l’universite gregorienne de Rome ä compter de 1952. II 
reconnait que Graf Dürckheim et le Pere Enomiya-Lassalle 
lui ont tous deux donne une impulsion determinante 
dans la pratique de la meditation ainsi que dans la 
comprehension des liens qui existent entre la spiritualite 
orientale et la voie du Christ 23 . Sans toutefois chercher 
ä estomper les differences qui les separent, Lotz salue 
l’effort de Dürckheim de rendre justice au message chre- 
tien. Ayant apprecie son livre sur la meditation, il constate 
que « l’octogenaire se rapproche sensiblement de la spi¬ 
ritualite chretienne » et salue « la belle complicite d’esprit 
qui 1’unit au Pere Enomiya-Lassalle » 24 . 

II serait evidemment malvenu de limiter la connaissance 
chretienne ä ce qui se revele dans la pratique de la medi¬ 
tation. II importe plutöt d’ouvrir la meditation ä une 
dimension qui la depasse et qu’on ne peut atteindre par 
cette seule voie. Cette forme de meditation doit accueillir 
et integrer la connaissance chretienne sans limitation, ou, 
au moins, ouvrir un espace susceptible de favoriser une 
rencontre plus profonde avec le christianisme. C’est tout 
ä fait ce que laisse entendre le Pere Lassalle lorsqu’il dit, 
comme le rapporte Dürckheim: «A la profondeur ä 
laquelle conduit la pratique du zazen, l’homme devient 
plus proche de Jesus-Christ. Le meditant part alors ä la 
rencontre du Christ dans sa verite originelle : il remonte 
ä la source vivante de la connaissance chretienne en lais- 
sant derriere lui les formes figees du dogme et de la tra- 
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dition. Dans ce sens, on peut reellement approuver 
Dürckheim 25 . » 

Faut-il Interpreter cette approbation comme une simple 
marque d’amitie ? N’y a-t-il pas lä chez ce catholique fer- 
vent l’expression d’une grande ouverture : une faculte ä 
percevoir la « source vivante » vers laquelle aspire tout 
pelerin lance sur le chemin du Christ interieur ? 

II est necessaire egalement de parier des chretiens evan- 
gelistes, des protestants. Par exemple, le pasteur et theo- 
logien Klaus Bambauer declare qu’il ne peut se resigner, 
d’un point de vue theologique, ä la Situation actuelle de 
l’Eglise : « Les representants d’une foi dogmatique, insti- 
tutionnelle et autoritaire disqualifient totalement l’expe- 
rience personnelle de l’Etre - ou alors, ä l’instar des ratio¬ 
nalstes purs et durs, ils la considerent comme quelque 
chose de subjectif. Ils ne savent plus - ou ne savent pas 
encore - quelles sont les sources vivantes de la vie chre- 
tienne : ils ne savent pas qu’une veritable initiation est pos- 
sible dans la voie chretienne 26 ... » 

Erich Leinert, theologien protestant originaire de Hei¬ 
delberg et membre de la fraternite evangelique Mickael, a 
pratique la meditation avec Carl Happisch, puis avec Karl 
Bernhardt Ritter et Wilhelm Stählin. Pour lui « la discre- 
tion et le caractere quelquefois un peu “ flou ” de la 
conduite de Graf Dürckheim sur le chemin interieur n’ont 
rien de negatif ». II voit au contraire dans cette demarche 
une pratique qui temoigne d’une grande prudence the- 
rapeutique et « un veritable chemin d’experience et de 
sagesse fidele ä la tradition chretienne occidentale ». II 
rappelle ä ce titre l’aphorisme de Rudolf Otto, affirmant 
que la mystique ne s’eleve jamais librement dans l’ether, 
mais « s’appuie toujours sur un support concret». Aussi 
Leinert arrive-t-il ä la conclusion suivante : « Le chemin 
initiatique de Rütte est un chemin ä travers les terres de 
l’Occident chretien. II vient de la tradition chretienne, s’y 
enracine, s’y appuie et s’y developpe 27 . » 

Outre Graf Dürckheim, on rencontre une foule de gens 
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de toutes conf'essions - et meme issus d’autres traditions 
spirituelles - qui ont trouve par le biais du « chemin ini- 
tiatique » une nouvelle ouverture sur la vie chretienne. 
Une parole appelle son contraire : c’est dans la nature des 
choses, d’autant plus en matiere d’experience et 
d’epreuve. Quand il est question pour l’individu de trou- 
ver son chemin en toute liberte, quand il s’agit de s’en- 
gager sur la voie du retournement (metanoia), d’operer une 
profonde transformation et d’avancer sur le chemin du 
Christ interieur, peu importe finalement que l’on parle de 
« chemin » ou de « travail d’avant-garde » : la carte n’est 
pas le territoire. 

On citera pour terminer une parole que Dürckheim a 
prononcee ä la fin de sa vie, ä l’occasion de Tun de ses 
derniers entretiens televises. Il s’agissait sans doute pour 
lui d’une conception toute nouvelle : « On ne peut pas 
reellement chercher le Christ interieur, on doit surtout se 
laisser trouver : en fait rums sommes cherches ! » 

Celui qui a longuement cherche - et, dans le sens, 
dürckheimien, celui qui a ete trouve - doit imperieuse- 
ment « realiser son bien » et le transmettre sous une forme 
personnalisee. Le theologien protestant Ulrich Mann s’est 
interesse de pres au travail entrepris ä Rütte. Il affirmait 
un jour qu’en matiere de psychologie de la religion, ä cöte 
des travaux d’Erich Neumann et de Viktor E. Frankl, « on 
n’a peut-etre pas encore mesure la portee du travail de 
Graf Dürckheim, car sa demarche a une reelle dimension 
theologique dans l’histoire de la spiritualite 28 ». 

Graf Dürckheim a largement contribue ä la promotion 
de son travail de Rütte. Outre son activite de therapeute 
et son oeuvre litteraire, il a en effet developpe une abon- 
dante activite de Conferencier. 



Tournees de Conferences 


La fondation d’un centre de rencontre et de formation 
cornme celui de Rütte suppose, afin d’assurer son rayon- 
ncment, un effort continu d’information et de relations 
publiques. En effet, le seul developpement du travail the- 
rapeutique ne suffit pas, aussi intense et applique soit-il. 
Cette activite de promotion exige un bon sens de l’orga- 
nisation. Dans la repartition des täches, selon leurs propres 
lermes, Maria Hippius assumait la Charge de « ministre de 
l’Interieur », tandis que Graf Dürckheim jouait le röle de 
« ministre des Affaires etrangeres ». 11 va sans dire que ce 
röle correspondait ä merveille ä l’ex-diplomate culturel de 
l’Allemagne, doue de dispositions naturelles pour cette 
lache. Outre ses activites de therapeute et de pedagogue, 
Dürckheim allait ainsi progressivement developper un 
vaste programme de tournees de Conferences ä travers 
l’Europe, l’Amerique du Nord, et meme jusqu’en Inde. II 
commenfa ä faire des Conferences des 1950, avant meme 
ramenagement ä Rütte, ä travers le sud de l’Allemagne : 
Stuttgart, Esslingen, Vaihingen, Hohenheim, puis dans le 
Nord : Breme, Hambourg et Berlin. 

Dürckheim fut ensuite tres vite appele ä faire des Confe¬ 
rences ä l’etranger. De 1953 ä 1956, on l’invita chaque 
annee ä animer des stages ä l’Ecole de la curiosite ä 
Ammersfort aux Pays-Bas. La reine des Pays-Bas en per¬ 
sonne l’invita en 1954 ä faire une Conference sur le zen ä 
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Het Oldeloe. La meme annee, il fut convie au congres de 
Psychologie de la religion au Perou, puis il traita de « Reli- 
gious expenence beyond religions » aux Etats-Unis, oü il 
retrouva Daisetz T. Suzuki. 

A l’universite de Zürich, il fit des Conferences sur 
« l’anthropologie metaphysique », suivies de tables rondes 
reunissant entre autres personnalites les professeurs Hans 
Biäsch, Max Edwin Bircher et Leonhard Schlegel. 

A partir de 1960, il commenga ä faire des tournees de 
Conferences en France. Un groupe d’amis se forma autour 
du professeur Henri Hartung - disciple de Sri Ramana 
Maharshi - et de Gabriel Monod-Hertzen, physicien et psy- 
chologue, disciple de Sri Aurobindo. L’entree de Graf 
Dürckheim au comite directeur de la societe Medecine de 
la personne dirigee par Paul Tournier se traduisit par des 
cycles de Conferences annuels. En novembre 1963, il fit 
une Conference pour les responsables du Comite olym- 
pique allemand d’Oberhausen ; eile avait pour titre : « La 
performance sportive et la maturation de l’homme ». On 
l’invita ensuite ä renouveler sa prestation dans sept villes 
d’Allemagne föderale *. A cette occasion Dürckheim parle 
de la difförence qualitative qui existe entre le desir de per¬ 
formance de nature « egocentrique » - fidele au slogan 
« toujours plus haut, plus vite et plus loin » - et la necessite 
d’un developpement interieur de la personne : 

« L’abandon du moi vaniteux, avec son desir d’avoir 
de la valeur, son illusion qui consiste ä croire que la vie 
doit absolument repondre ä ses desirs, sa volonte de se 
cantonner ä la place qu’il tient dans le monde et ä 
l’image que lui renvoie le miroir... voilä peut-etre la 
täche la plus ardue qui soit demandee ä l’homme : il 
s’agit d’une täche interieure 2 . » 

Jusqu’ä un äge tres avance, Dürckheim assuma les desa- 
grements causes par ses tournees de Conferences sans veri- 
tablement montrer de signes de fatigue. Neanmoins, ä 
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<|iiatre-vingt-sept ans, ä l’occasion d’une Conference et 
d’un seminaire qu’il animait ä Paris, en novembre 1983, il 
esl victime d’un premier infarctus. Le fait de parier face ä 
un public et de diriger d’innombrables seances de medi- 
lalion de groupe semblait lui faire l’effet d’un verkable 
elixir de vie et de longevite. C’est du moins ce dont temoi- 
gnent un grand nombre de participants ä ses seminaires. 
()n peut egalement citer les stages d’initiation ä la medi- 
tation que Dürckheim a animes dans de tres nombreux 
monasteres en Allemagne, en Belgique, en Hollande et en 
France. «Je crois qu’il n’y a pas beaucoup de monasteres 
en France oü je ne me sois pas rendu », confiait-il un jour 
ä un interlocuteur. 

Cette multitude de Conferences et de seminaires ä 
l’etranger rendit necessaire la traduction de plusieurs de 
ses livres, notamment en franfais, en anglais, en hollandais 
et en italien. C’est ainsi que le docteur Karan Singh, 
ministre des Transports puis de la Sante en Inde, eut 
connaissance de ses livres Hara et Le Quotidien comme exer- 
cice. II se noua bientöt entre eux une profonde amitie. Non 
seulement Karan Singh se rendit ä Rütte, mais il invita 
aussi son höte allemand ä faire une Conference en janvier 
1974 ä Delhi ä l’International Centre sur le theme : «Effi¬ 
ciency and maturity ». Graf Dürckheim commenta : « Cette 
Conference eut un tel echo dans l’opinion publique via la 
presse et la radio qu’Indira Gandhi en personne m’invita 
ä une conversation privee sur ce theme, puis eile me 
demanda de renouveler cette Conference pour la celebra- 
tion de l’anniversaire de J. Nehru, son defunt pere. Je 
n’oublierai jamais les paroles du maharaja de Benares qui, 
apres m’avoir remercie ä l’issue d’une de mes Conferences, 
ajouta : “ Il y a de nombreuses annees, vous, les Europeens, 
vous nous avez fait comprendre que nous devions nous 
liberer en Inde de l’esclavage de notre tradition religieuse 
afin de nous developper en repondant aux necessites de 
notre epoque, dans l’esprit de la Science et de la tech- 
nique. Aujourd’hui vous avez personnellement le devoir - 
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oui, vous portez une reelle responsabilite - de nous encou- 
rager ä maintenir et conserver une tradition spirituelle 
vivante au sein de la modernite 3 . ” » 

L’ete suivant, Dürckheim reyut ä Rütte une invitation 
officielle en Inde. Le 10 novembre 1974, il participa ä la 
Nehru-Memorial-Lecture, en donnant une Conference sur 
le theme : « L’Occident ä la rencontre de l’esprit orien¬ 
tal ». II salua comme il se doit la grande tradition spiri¬ 
tuelle de finde, le pays du yoga, de la Bhagavad-Gita et 
du Bouddha historique. Mais comme le laisse d’ailleurs 
transparaitre le texte de la Conference, il va sans dire qu’il 
se sent beaucoup plus proche interieurement des pays 
d’origine du zen, notamment le Japon, que de finde. 
C’est sans doute pourquoi il prefere parier de maniere 
plus globale de « la lumiere de l’Orient qui a illumine 
l’Allemagne dans ses annees sombres et difficiles apres les 
deux guerres mondiales ». On peut se demander ä ce titre 
quels sentiments animaient le Conferencier lorsqu’il 
aborda ces « sombres chapitres de l’histoire allemande et 
la glorification de la puissance exterieure en Extreme- 
Orient », notamment dans ces quelques phrases : 

« Cette surevaluation de la puissance exterieure et la 
negligence de la valeur interieure atteignirent leur apo- 
gee avec le national-socialisme. Quelles qu’en soient les 
causes, l’arrivee d’Hitler au pouvoir jeta l’humanite 
entiere dans une funeste guerre mondiale qui allait 
conduire l’Europe ä la destruction... Pour comprendre 
l’influence de l’esprit oriental dans la liberation de 
l’Occident - hors de l’orniere oü l’avait plonge l’esprit 
Occidental - il est necessaire de prendre en compte la 
specificite de l’esprit Occidental et son developpement 
au cours des derniers siecles de l’Histoire 4 . » 

Maria Hippius se rendit ä son tour en Extreme-Orient 
en 1974. Roshi Yuho Seki avait participe des annees 
durant, et avec grand interet, au travail entrepris ä Rütte. 


252 



Tournees de Conferences 


II invita Maria Hippius ä donner une Conference en aoüt 
11)74 au sein de son monastere d’Eigen-ji. Unejaponaise 
qui faisait une these de philosophie ä Fribourg sur Martin 
I Ieidegger accompagna la conferenciere et lui servit d’in- 
terprete. En acceptant Einvitation, Maria avait choisi 
comme theme de Conference : « Le premier couple dans 
la tradition judeo-chretienne et le mythe du premier 
couple japonais ». Son voyage au Japon fut un grand 
succes. Elle eut neanmoins quelques deconvenues, qu’elle 
raconte en ces termes : 

« Deux jours avant la Conference, en voulant ceder le 
passage ä un moine sur un sentier autour du monastere, 
je fis une chute dans un fosse profond de deux metres 
environ. Ma tete frappa une grosse pierre. J’entendis alors 
une voix me disant: “ Leve-toi et marche... ” Des moines 
m’aiderent ä me relever. Bien qu’abasourdie je pouvais 
marcher - je voyais trente-six chandelles... On me condui- 
sit tant bien que mal jusqu’ä l’hostellerie du monastere. Je 
m’etendis, ä deux doigts de m’evanouir. A demi- 
consciente, dans ma somnolence, je me sentais incroyable- 
ment legere et heureuse. Plusieurs moines s’approcherent 
alors de moi et, la mine rejouie, s’exclamerent en me 
voyant: “ Samadhi! ” » 

Malgre ce violent choc ä la tete, Maria Hippius, gräce ä 
sa force interieure, retrouva ses esprits et put donner sa 
Conference ä la date prevue. Elle raconte qu’elle evita de 
parier du Christ de maniere directe et explicite, en le nom- 
mant « Fils de Dieu et Redempteur du monde ä venir ». 
Elle se contenta de dire : « Vraisemblablement, il n’y a 
d’homme accompli ni en Orient ni en Occident. Chez les 
rosicruciens et les alchimistes, on a fait des tentatives de 
transmutation de la matiere en “ pierre philosophale II 
y aura ä l’avenir d’autres tentatives, mais cela reste encore 
un mystere. » A peine avait-elle acheve sa Conference que 
le Roshi se leva, se dirigea vers le tableau, et, saisissant une 
craie, dessina un grand cercle ouvert et tra^a une croix ä 
l’interieur. Puis il s’exclama: « IL est ici ! » La conferen- 
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eiere avoue : «J’etais bouleversee : apres mon choc ä la 
tete, je regus un choc en plein coeur ! De retour ä ma 
chambre, j’eus l’honneur de la visite du Roshi en personne 
qui me presenta ses felicitations. » Tous deux avaient res¬ 
send de concert cette profonde communion, cette compli- 
cite d’esprit qui permet de passer outre les differences de 
culture, de langue, d’habit et de religion. Maria Hippius 
parle ensuite d’un grand contraste et d’un changement de 
decor radical : « Un apres-midi, nous qiüttämes le monas- 
tere pour nous rendre dans un grand hötel Occidental : 
j’etais conviee ä un repas avec Roshi Yuho Seki, plusieurs 
moines et un journaliste. Une grande piece vide et froide, 
inhospitaliere, avec au centre une grande table recouverte 
d’une nappe blanche ; on apporte des assiettes de biftecks 
“ des päturages de Kyoto ” (de gros paves de boeuf servis 
avec de la biere...) : et toutes ces “ merveilles ” furent lit- 
teralement englouties en un clin d’oeil!... Avant cette triste 
scene de l’hötel, le Roshi m’avait accompagnee jusqu’ä un 
petit sanctuaire traditionnel retire dans la foret; sa beaute 
et son energie sont encore gravees dans ma memoire... » 

Mais revenons aux tournees de Conferences de Dürck¬ 
heim ä travers l’Europe. On retiendra tout particuliere- 
ment sa participation ä des congres de medecine et de 
Psychotherapie, notamment aux Semaines de la psycho- 
therapie de Lindau et aux seminaires annuels de la Fede¬ 
ration stuttgartoise Arzt und Seelsorger (Medecin du corps 
et de l’äme). Cette Organisation se nomme aujourd’hui 
Internationale Gesellschaft für Tiefen-psychologie (Societe 
internationale de psychologie des profondeurs) : sa fon- 
dation et son orientation spirituelle se sont tres largement 
inspirees de l’oeuvre de Graf Dürckheim. 

La Federation Arzt und Seelsorger s’alignait sur les 
objectifs de la therapie initiatique « made in Rütte ». Le 
psychotherapeute Wilhelm Bitter et les theologiens Her¬ 
mann Breucha (catholique) et Rudi Daur (protestant) 
avaient reuni en 1949 un groupe de praticiens ahn de rea- 
liser en commun un travail pluridisciplinaire ä la fois 
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medico-therapeutique, psycho-sociologique et socio-peda- 
gogique. Bitter proposa d’appeler ce groupe Synopse (vue 
globale) dans le sens d’une « psychotherapie synoptique ». 
Le bnl etait non seulement de rassembler les differentes 
disciplines des Sciences humaines et les diverses ecoles de 
psychotherapie, mais surtout d’initier entre elles un dia- 
logue fecond ahn de proposer un travail proprement 
« synoptique », une demarche globale. Tel etait le leitmo- 
liv des seminaires que cette societe organisa chaque annee 
a partir de 1952. 

Les themes proposes furent par exemple : « La transfor- 
rnation de l’homme » (Güttingen 1956), ou encore « La 
rneditation dans la religion et dans la psychotherapie » 
(Stuttgart 1957). La participation de Dürckheim ä ces 
seminaires s’imposait d’elle-meme : son destin et son expe- 
i ience semblaient le « predestiner » ä traiter de la place 
de l’etre essentiel (Wesen) dans la transformation de 
l’homme et de la complementarite des pratiques spiri¬ 
tuelles orientale et occidentale. De par la nature de sa 
demarche therapeutique, ä la fois psychologique et spiri¬ 
tuelle, Dürckheim avait une troisieme specißcite ä faire 
partager: l’experience et l’expression de la realite corpo- 
relle, du corps que Von est. Ce n’est donc pas un hasard si, 
lors du seminaire de 1957 dont le theme central etait la 
rneditation, Dürckheim intitula sa Conference : « La force 
de guerison des gestes purs ». II y proposait notamment la 
reflexion suivante : 

« Tout comme il y a certains evenements dans la vie 
qui nous obligent litteralement ä nous “ mettre ä 
genoux ” - c’est-ä-dire nous contraignent ä une certaine 
posture - inversement, il y a certaines postures qui pos- 
sedent intrinsequement une teile force de transforma¬ 
tion que toute chose devient alors transparente ä la 
dimension di\ine. Quand un homme prend reellement 
au serieux son aspiration ä la transcendance, l’efficience 
de cette force de guerison inscrite en lui depend moins 
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de sa volonte et de sa conscience objective que de son 
comportement et de son etat d’esprit global : il depend 
donc egalement de sa posture corporelle. L’etat d’esprit 
necessaire ä la guerison est favorise par la pratique du 
geste juste : par consequent, on peut parier de la force 
de guerison des gestes purs 5 . » 

Naturellement les differentes formes de « travail corpo- 
rel » (au sens large) pratiquees ä Rütte influaient directe- 
ment sur les themes des Conferences. II laut noter ä ce 
titre qu’il y a une grande difference qualitative entre parier 
de maniere speculative d’une discipline spirituelle et pro- 
poser d’en partager l’experience. Ce souci de mettre en 
pratique les differentes approches et les exercices spirituels 
concernes etait commun ä la plupart des praticiens qui 
s’etaient reunis sous le label Arzt und Seelsorger. Le semi- 
naire de l’ete 1967 au chäteau d’Elmau fut l’occasion de 
passer aux actes. Par rapport ä l’annee precedente, le 
nombre de participants avait double : il atteignait plus de 
quatre cents personnes, toutes tres motivees par le theme 
generique propose: «Therapie occidentale et sagesse 
orientale ». Les organisateurs avaient reussi ä reunir une 
large palette de specialistes et de sommites en matiere de 
pratiques orientales, y compris quelques scientifiques asia- 
tiques. Graf Dürckheim avait fait inviter le Pere jesuite 
Hugo M. Enomiya-Lassalle qui venait de publier deux 
ouvrages sur sa longue pratique du zen fi . Rappeions que 
suite ä la visite du Pere Lassalle ä Rütte, les deux hommes 
avaient noue une profonde amitie que la mort seule allait 
interrompre. Pour l’occasion, le maxtre zen germano-japo- 
nais et le psychotherapeute specialiste du zen etaient 
convenus de completer leurs Conferences respectives par 
des seances d’initiation au zazen. Il faut preciser que par 
leur specialite comme par leur itineraire personnel, les 
deux praticiens avaient developpe des approches tres dif¬ 
ferentes du zen. D’ailleurs, les themes de leurs Conferences 
en attestent: tandis que Dürckheim, en psychologue, trai- 


256 



Tournees de Conferences 


tait de « l’Orient et l’Occident en nous », le Pere Lassalle, 
rriembre de l’ordre f'onde par Ignace de Loyola, proposait 
quant ä lui : « L’illumination du bouddhisme zen ä l’ho- 
ri/,011 de la mystique chretienne ». Dürckheim concluait 
son expose en parlant de la congruence entre l’experience 
snprapersonnelle de l’etre dans le bouddhisme et l’expe- 
ricnce personnelle dans la foi chretienne : 

« II y a certes une difference indeniable entre une reli- 
gion qui se base sur l’experience de l’Etre et une reli- 
gion qui s’enracine dans la foi : entre une spiritualite 
qui voit le commencement et la fin dans un grand Tout 
unitaire et une religion qui invoque Dieu comme une 
personne. Mais il ne faut pas oublier que dans l’expe- 
rience de l’Etre on ne fait pas seulement l’experience 
du grand Tout unitaire et liberateur : on y rencontre 
egalement le noyau de la personne. Parallelement, une 
foi vivante en un Dieu personnel oblige le croyant ä ras- 
sembler toutes les images de Dieu, ä les immerger et ä 
les f'ondre dans les profondeurs de la verite de cet esprit 
qui depasse toute representation. L’experience de l’Etre 
impersonnel et la foi personnelle ne sont pas deux 
choses distinctes : eiles sont fondamentalement indisso- 
ciables. Elles convergent en une spiritualite vivante qui 
fait mürir et croitre celui qui la pratique. Le chemin 
initiatique permet en realite d’approfondir sa foi 1 . » 

Ce seminaire Orient-Occident d’Elmau fut en un sens 
un evenement initiatique pour Dürckheim, car c’est ä par- 
tir de lä qu’il commenga ä organiser et animer des semi- 
naires de meditation « dans l’esprit du zen ». Sans etre tou- 
tefois un maitre zen patente et reconnu par un maitre 
oriental, independamment du Pere Lassalle, il se mit ä 
enseigner le zazen. Dans cette perspective, le seminaire 
d’Elmau fut decisif pour l’expansion de la pratique de la 
meditation en Allemagne et il contribua ä un large rayon- 
nement du zazen. 
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Fritz Kroeger etait Fun des nornbreux participants du 
seminaire d’Elmau. II avait ete president de la charnbre de 
commerce et d’industrie de Francfort. Apres avoir lu 
L’Experimce de la Imnscendance, il n’avait pas tarde ä se 
rendre ä Rütte, oü il avait vecu, ä l’äge de cinquante ans, 
une « experience essentielle » qui avait eclaire sa vie. Deux 
mois apres le seminaire d’Elmau, le 8 juillet 1967, il invitait 
Graf Dürckheim ä Francfort. Il y avait organise une confe- 
rence-seminaire ä laquelle participaient en tout et pour 
tout vingt-sept personnes ; le theme : « Introduction ä la 
pratique du chemin interieur ». L’auditoire etait plus que 
satisfait, comme il l’avait ete le 24 mai de la meme annee, 
oü le Pere Enomiya-Lassalle avait fait une Conference sur 
le bouddhisme zen et la mystique chretienne dans un 
amphitheätre archi-bonde de Funiversite de Francfort. 
« Avec sa finesse d’esprit, il etait comme un brin d’herbe 
qui surgissait du beton de la grande ville de Francfort. 
Quelque temps plus tard, Dürckheim fit lever les graines 
que le Pere Lassalle avait semees dans les rangs du grand 
amphitheätre de Funiversite. » Tel est le commentaire de 
Fritz Kroeger sur le double evenement qu’il avait organise. 
A cette epoque, personne ne pouvait prevoir que de ce 
petit groupe de vingt-sept participants allait surgir le 
färneux Frankfurter Ring (le Cercle de Francfort) : Gesell¬ 
schaft zur Pflege der Philousia e.V. (Societe culturelle 
pour le rayonnement de la Philousia). Le Frankfurter allait 
devenir un haut lieu d’enseignement et d’initiation spiri¬ 
tuelle, ä Forigine de multiples seminaires reunissant eru- 
dits et createurs de tous horizons et de toutes origines, 
rassemblant des femrnes et des hornmes venus d’Orient 
comme d'Occident. La liste des collaborateurs du Frank¬ 
furter Ring constitue ä eile seule un veritable Who’s Who 
de la spiritualite contemporaine : Fritjof Capra, Heinrich 
Dumoulin, Lama Anagarika Govinda, Philip Kapleau, John 
et Toni Lilly, Raimundo Panikkar, Balthasar Staehelin, 
Anne-Marie Schimmel, David Steindl-Rast, George Treve- 
lyan, Friedrich Weinreb, ainsi que de nornbreux amis et 
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disciples de Graf Dürckheim, du Pere Enomiya-Lassalle et 
de Vladimir Lindenberg. Fritz Kroeger, cofondateur et 
premier directeur du Frankfurter Ring, a compte trente- 
n ois jours de presence de Graf Dürckheim durant l’annee 
de creadon de l’organisation. A l’occasion du quatre-vingt- 
dixieme anniversaire de Dürckheim, Kroeger ecrivit: « Le 
Frankfurter Ring peut etre considere comme un fils legi- 
lime de Graf Dürckheim : il est infmiment reconnaissant 
a son pere spirituel de toute l’energie et des inestimables 
cadeaux que le comte lui a offerts ®... » 

Le Frankfurter Ring et la societe stuttgartoise Arzt und 
Seelsorger ne sont que deux exemples parmi d’autres de 
la fecondite et du rayonnement du travail de Dürckheim. 



Une grande activite 
jusqu’ä un äge tres avance 


Quand on considere avec un certain recul la biographie 
de Graf Dürckheim, un fait saute aux yeux : ce n’est que 
relativement tard qu’il a trouve sa voie et qu’il s’est 
consacre ä sa vocation. II avait dejä atteint la quarantaine 
lorsque, dans les annees trente, apres avoir ete professeur 
de psychologie et de philosophie, il partit pour diverses 
missions diplomatiques ä travers le monde. Et c’est ä plus 
de cinquante ans, de retour de captivite au Japon, que 
commenya ä se dessiner pour lui la perspective d’une acti¬ 
vite de psychotherapeute, de professeur de meditation et 
de guide spirituel. A cette epoque, le travail qui s’amorfait 
ä Rütte n’en etait encore qu’ä ses premiers tätonnements : 
son orientation etait assez floue. II fallut de nombreuses 
annees pour que se precisent les contours de l’activite du 
centre de therapie initiatique fonde en Foret-Noire. 
Dürckheim avait un äge avance lorsque cette activite 
commenya veritablement ä prendre forme, ä se develop- 
per et s’approfondir. Dürckheim dut ainsi attendre l’äge 
de soixante-dix voire quatre-vingts ans (ä cet äge, habi- 
tuellement, la plupart des gens ont « regle leurs affaires » 
depuis longtemps) pour recolter les fruits de son travail, 
s’epanouir dans une activite de professeur, Conferencier et 
ecrivain, et devenir, aux cötes de Maria Hippius, le 
« maitre de Rütte », meme si, rappelons-le, lui-meme n’a 
jamais revendique ce titre. Cette reputation de « maitre » 


260 



Une gründe activite jusqu’i un äge tres avance 


s’accrut d’elle-meme : de plus en plus de personnes le 
recounaissaient et le consideraient comme tel. Pour une 
personne exterieure qui n’a pas connu cette experience 
avec Dürckheim, il est d’autant plus significatif de remar- 
quer qu’aux yeux de nombreux « patients » pour qui 
Dürckheim avait ete un « therapeute » et un « profes- 
seur », la relation maitre-disciple s’est prolongee et deve- 
loppee pour devenir une relation d’amitie prenant en 
coinpte les differences de maturite spirituelle. Ce n’est 
donc pas un hasard si fut fondee en 1969, ä l’initiative de 
Graf Dürckheim et sous son parrainage spirituel, la 
fameuse communaute du Frankfurter Ring (Societe cultu- 
relle pour le developpement de la Philousia ou l’amour 
de l’etre). Cette evolution dans les relations interperson- 
nelles pourrait laisser entendre que la relation ä Dür¬ 
ckheim n’avait rien d’une dependance vis-ä-vis d’un gou- 
rou, et que nombre de ses disciples avaient dejä franchi 
un pas decisif vers leur individuation, vers leur accomplis- 
sement en toute liberte 

A soixante-dix ans passes, Dürckheim etait encore dans 
la force de l’äge, ainsi qu’en temoignent unanimement les 
personnes qui Font rencontre ä cette periode de sa vie. A 
plus de quatre-vingt-dix ans, il montrait encore une vitalite 
surprenante. Il ne faut toutefois pas en conclure que les 
souffrances de la vieillesse lui etaient epargnees et qu’il 
avait totalement echappe ä la maladie. Pourtant, il semblait 
puiser une energie remarquable de son hara 2 . Le hara est 
un point du corps situe au niveau du bas-ventre : c’est la 
source mysterieuse du Ki, la force vitale, dont le foyer cor- 
respond au centre de gravite du corps. Le Ki est une ener¬ 
gie cosmique, la « force des profondeurs » - on ne peut 
la produire par soi-meme, on peut simplement en dispo- 
ser : « Elle est lä si l’on accepte de la recevoir. » Pour ce 
faire, au lieu de se crisper et d’etablir son centre de gravite 
au niveau de la poitrine et des epaules, il faut se relächer 
et - notamment en pratiquant l’exercice de l’assise medi¬ 
tative, le zazen - s’enraciner dans son bassin, dans son 
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hara, la « source claire et profonde de l’eveil ». Lors de 
Tun de ses derniers entretiens televises, en 1985, devant le 
journaliste Karl Schnelting de la ZDF (la seconde chaine 
allemande), Graf Dürckheim prouvait une f'ois de plus les 
etonnantes ressources que Fon peut tirer du hara sans 
aucune tension volontaire ni contraction musculaire. II 
n’eut aucun mal ä convaincre les telespectateurs en resis- 
tant comme un roc ä son interlocuteur, pourtant deux fois 
plus jeune que lui. II commenta : « II m’arrive souvent de 
saluer mes amis en leur decochant un puissant coup de 
poing dans le ventre, dans la sangle abdominale situee 
sous le nombril. Si mon ami perd l’equilibre et tombe vers 
l’avant, c’est qu’il n’est pas “dans son hara ”: il n’a alors 
aucune force. » 

Dans ses vieux jours, Dürckheim contracta une maladie 
des yeux incurable : la degenerescence de Makula. Cette 
affection se traduit par une reduction croissante du champ 
visuel. Aux premiers symptömes, au debut des annees 
soixante-dix, il fit appel ä de nombreux specialistes pour 
guerir les troubles visuels qui 1’affectaient. Il consulta 
divers praticiens, notamment des medecins anthropo- 
sophes, mais aucun remede ne put enrayer l’evolution de 
la maladie. Dans un premier temps, Dürckheim porta des 
lunettes speciales et utilisa une machine ä ecrire ä gros 
caracteres : la petite machine ä ecrire dont il s’etait servi 
jusqu’alors pour taper ses manuscrits etait devenue obso¬ 
lete. A partir de 1975-76, il füt contraint de dicter ses 
manuscrits. Le premier texte qu’il dicta füt un livre qui 
devint un grand succes de librairie : Meditieren, iuozu und 
wie (Mediter, pourquoi et comment). Pour sa collaboratrice, 
selon ses propres termes, ce füt une « experience merveil- 
leuse ». Dürckheim affirmait quant ä lui que la relecture 
etait beaucoup plus aisee lorsque le texte etait dicte. Cela 
s’explique sans doute par le fait qu’en dictant, l’auteur 
manifestait une plus grande exigence de rigueur et de pre- 
cision dans l’expression de ses idees qu’en ecrivant lui- 
meme ses textes. Helene Gleiss etait venue pour la pre- 
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iniere fois ä Rütte dans les annees soixante. Elle devint 
plus tard pour Dürckheim une collaboratrice precieuse, 
puisque c’est eile qui eut la Charge de transcrire les textes 
dictes par l’auteur du fait de sa vue deficiente. Cette veri- 
table confidente de Graf Dürckheim commente son travail 
en ces termes : « Nous nous rendions souvent ä 9 heures 
du soir dans sa petite maison ä l’oree du bois, et nous 
travaillions deux ä trois heures durant. Le lendemain, je 
m’appliquais ä reecrire ce qu’il m’avait dicte la veille. II 
apportait immediatement des corrections, jusqu’ä ce que 
le manuscrit “ ait de la tenue II l’ameliorait jusqu’au der- 
nier moment 3 ! » Meme si le livre sur la meditation (Medi- 
ter, pourquoi et comment), publie chez Herder ä Fribourg, fut 
l’un des derniers ouvrages de Dürckheim, il suffit de jeter 
un coup d’ceil sur sa bibliographie pour constater que 
dans les dix dernieres annees de sa vie furent publies (et 
rediges sous sa dictee) un grand nombre d’articles, de 
Conferences et de prefäces ä des livres signes par ses col- 
laborateurs. On retiendra notamment l’article sur la pra- 
tique de la meditation qu’il redigea pour l’encyclopedie 
d’Helmut Kinders Die Psychologie des 20. Jahrhunderts (La 
Psychologie du XX 1 siecle), le petit livre intitule Ton der Stille 
(Le Son du silence) en hommage au Pere Enomiya-Lassalle, 
ainsi que les ouvrages de Compilation Der zielfreie Weg (Le 
Chemin sans but) et Von der Erfahrung der Transzendenz 
(LExperience de la transcendance). Le nonagenaire retravailla 
egalement, avec l’aide de Christa Well, un grand nombre 
de textes de Conferences donnees ä Francfort en vue de 
leur publication 4 . 

II serait totalement errone de se representer Graf Dür¬ 
ckheim dans les dernieres annees de sa vie comme un 
Conferencier hyperactif se doublant d’un pedagogue et 
superviseur emerite. II a lui-meme souvent insiste sur la 
difference fondamentale qui existe entre 1’activite exte- 
rieure pour laquelle le « moi existentiel » aime ä se glori- 
fier, et le processus de maturation de l’etre essendel, qui 
prend un accent particulier dans la seconde moitie de la 
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vie d’un homme. C.G.Jung s’est interesse de pres ä ce 
processus. Biologiquement, entre trente et quarante ans, 
tout etre humain amorce un declin vers la mort. A ce 
declin naturel doit repondre un retournement interieur 
digne d’eclairer la croissance spirituelle. Graf Dürckheim 
accorde de meme une grande valeur aux vertus de 1’äge : 
selon lui, avec 1’äge, l’homme a la chance et le privilege 
de pouvoir acceder ä la maturite spirituelle et ä l’accom- 
plissement de son humanite. II est tout ä fait comprehen- 
sible que l’homme desire que sa vie soit eternelle : ce desir 
emane du « moi existentiel » attache au monde et depen- 
dant de la temporalite; il caracterise un etre qui ne s’est 
pas encore engage sur le chemin initiatique et ne possede 
aucune intuition ni aucune experience du Soi. 

« Le desir de l’eternelle jeunesse est ä l’origine de la 
peur de vieillir. Cette peur genere avec le temps une 
penible souffrance car Fhomme eprouve alors avec le 
temps une frustration croissante. On ne peut vaincre 
cette souffrance qu’en obeissant ä la loi de la vie. Mais 
cela implique d’accepter son propre vieillissement; et 
cette acceptadon n’est possible que lorsque l’existence 
s’enracine dans une realite qui depasse 1’äge et se situe 
au-delä de la dualite jeunesse-vieillesse. Le grand äge 
devient alors une sorte de “ preuve par l’exemple ” : la 
preuve rejouissante de la presence de la transcendance, 
qui s’exprime tout aussi bien dans le devenir que dans 
la disparition 5 . » 

Graf Dürckheim ne s’est pas contente d’enseigner cette 
conception de Tage pleine d’estime, de grandeur et de 
respect: il en a fait l’experience et l’a vecue personnelle¬ 
ment. II l’a prouve ä maintes reprises, notamment dans les 
dernieres annees de sa vie, oü il a connu diverses maladies, 
dont deux infarctus. A peine retabli, il ne manquait pas 
par exemple de plaisanter sur sa maladresse. Il se plaisait 
ä faire de l’humour, ä repeter ses anecdotes preferees en 
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l'aisani d’heureuses variantes suivant les circonstances. II 
<ln im jour ä sa redactrice qu’elle pourrait ecrire un livre 
• 11 li s’intitulerait: « Graf Dürckheim tel que personne ne 
l’a coimu ». Par ailleurs il accueillit son biographe avec 
Sympathie et bienveillance, assurant qu’il pouvait poser 
loiites les quesdons qu’il voulait, qu’il se ferait un plaisir 
de repondre ä toutes sans exception, avant d’ajouter : « Ma 
memoire est une vraie passoire... » Inutile d’insister sur la 
pointe d’autoderision que condent cette affirmadon... Au 
cours d’une vie, il y a un certain nombre de details bio- 
grapbiques - situations, rencontres, evenements divers... - 
qni, tout en rendant la biographie vivante, voire passion- 
nante, se revelent sans importance, du moins pour la 
personne concernee... Toujours est-il que l’annee de son 
second infarctus, Dürckheim manifestait une certaine 
curiosite ä l’approche de la celebradon de son quatre- 
vingt-dixieme anniversaire. Il avait su pratiquer depuis 
longtemps, bien avant les dernieres annees de sa vie, l’art 
du « lächer-prise », cette maniere d’abandon qu’il avait 
appris dans sa jeunesse aupres de « son » maitre, Maitre 
Eckhart. Le wu-wei de la tradition taoiste, le non-agir dans 
l’acdon 6 , l’engagement sur « le chemin sans but » - car 
« le chemin est le but » toutes ces nodons furent pour 
Graf Dürckheim des pradques quoddiennes pendant des 
dizaines d’annees. Le fameux « quoddien comme exer- 
cice » a eclaire sa vie aedve et ne s’est pas limite ä ses 
annees de vieillesse. 

Ce « quotidien comme exercice », avec ses obligadons, 
ses contraintes et ses devoirs, interieurs comme exterieurs, 
Graf Dürckheim l’a pratique avec la plus grande attention 
jusqu’ä la fin de sa vie. Du fait de la muldplicite des täches 
qu’il assumait et de la diversite des cheminements de vie 
des « clients » de Rütte, la journee de Dürckheim etait tres 
structuree. Jusqu’ä plus de quatre-vingts ans, lorsqu’il 
n’etait pas en tournee de Conferences, il dirigeait en per¬ 
sonne les stages de meditadon organises ä Rütte. La jour¬ 
nee commengait ä 6 h 45 avec la messe celebree dans la 
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petite chapelle situee tout pres de la Doktorhaus (les offi- 
ciants etaient des pretres catholiques - la plupart du 
temps, des participants au stage). A 7 h 30, debutait l’assise 
en silence au z endo, une salle de meditation installee sui- 
vant la tradition zen japonaise. Les premiers jours du stage, 
Graf Dürckheim dirigeait une initiation au zazen ä l’atten- 
tion des debutants. II animait egalement les temps d’assise 
en silence, notamment tot dans la matinee. En general, 
une vingtaine de personnes participaient au zazen. Apres 
quarante minutes d’assise en silence, il y avait dix minutes 
de kin-hin, la marche meditative. II s’agit d’une marche 
sans pause, exigeant recueillement et concentration, se 
caracterisant par des mouvements souples et un rythme 
ralenti. Lorsque la seance de zazen commenfait ä 6h 45, 
le kin-hin etait ä nouveau suivi par vingt minutes d’assise 
en silence. Apres le petit dejeuner, tout le monde se 
retrouvait ä 8 h 45 dans la grande salle de la Herzlhaus 
pour la Conference de la matinee. Suivait un debat au 
zendo, puis de nouveau quarante minutes de meditation 
avant le dejeuner. L’apres-midi s’organisait autour de dif- 
ferents ateliers. Graf Dürckheim recevait certains stagiaires 
en entretiens individuels tandis que d’autres pratiquaient 
dans diverses salles du hameau des exercices de Selbsterfah¬ 
rung (experience de soi), de travail de la respiration et de 
detente corporelle. II y avait egalement d’autres ateliers : 
ai'kido (art martial japonais favorisant l’equilibre des 
forces), pratique instrumentale, Geführtes Zeichnen (dessin 
dirige, confu et anime par Maria Hippius), expression cor¬ 
porelle et expression verbale. On se retrouvait ensuite ä 
nouveau au z endo, tout d’abord pour un debat et une mise 
en commun oü etaient confrontees les diverses difficules 
rencontrees dans les ateliers; puis suivait une nouvelle 
seance de meditation zazen. Le programme officiel se ter- 
minait ä 19 heures avec le diner, sauf lorsque etait prevue 
une soiree artistique ou culturelle. 

Ces soirees etaient frequentes car il y avait souvent ä 
Rütte des hotes de marque qui donnaient une Conference 
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ou une i epresentation, sans compter tous les jours de fetes 
ei d’aimiversaires. A ce titre, la variete etait de rigueur. 
I’oiii une veillee de Noel, par exemple, Maria Hippius lut 
le passage de la Nativite dans une Bible ancienne, tandis 
(|iic Graf Dürckheim declamait et commentait le serraon 
de Maitre Eckhart intitule Vom ledigem Gemüt (l’äme affran- 
< hie). Pour le reveillon, il n’etait pas rare que l’on sabre 
le Champagne et que le groupe des collaborateurs ouvre 
le bal. Par ailleurs, la cave de la Herzlhaus invitait les sta- 
giaires ä savourer des « plaisirs dionysiens ». De nombreux 
tetnoignages tendent ä prouver que Graf Dürckheim etait 
ce qu’on appelle un « bon vivant». Pourquoi en aurait-il 
fail un mystere ? Plus d’un stagiaire a parle de cette « dou- 
loureuse surprise » d’apprendre que l’on avait « surpris » 
Graf Dürckheim la cigarette aux levres lors d’une soiree ä 
I’ITötel Graf-Zeppelin de Stuttgart: c’etait apres une 
longue journee de travail dans le cadre d’un seminaire 
organise par la societe Arzt und Seelsorger (Medecin du 
corps et de l’äme). « Le choix du menu, avec lui, n’avait 
r ien de ce que l’on peut attendre d’un maitre de zazen... », 
affirma un theologien qui avait participe au seminaire... 
Quant ä son neveu Wolf Büntig, il qualifie volontiers son 
oncle de « bon vivant », en precisant que Graf Dürckheim 
ne prisait pas particulierement les « repas pantagrue- 
liques » : il preferait de loin la cuisine raffinee des bons 
restaurants, agrementee de desserts de gourmet et accom- 
pagnee de vins de qualite. A ce titre, il aimait les grands 
crus et, en la matiere, il ne consentit ä des restrictions et 
des sacrifices qu’arrive ä un grand äge, quand son etat de 
sante l’y contraignit. Ses proches parlent de sa preference 
pour les grands crus de vin rouge franyais et pour les meil- 
leurs cepages de Foret-Noire. La region du Kaiserstuhl, du 
fait de son exposition, offrait en l’occurrence d’excellents 
specimens. 

Entre autres celebrations, les anniversaires etaient ä 
Rütte l’occasion de grandes fetes. Le 24 octobre 1966, on 
celebra le soixante-dixieme anniversaire de Graf Dür- 
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ckheim. Son oeuvre venait d’atteindre son apogee. Le 
Centre de Rütte avait quinze ans d’existence. Maria Hip¬ 
pius, egalement au sommet de son art de therapeute, diri- 
gea, en hommage ä son « compagnon de vie et de travail », 
la publication d’un ouvrage collectif intitule : LExpmence 
de la transcendance. Le sous-titre, Contributions et echos, lais- 
sait entendre le remarquable rayonnement qu’avait eu 
l’activite des multiples collaborateurs qui avaient ceuvre ä 
Rütte tout au long de ces quinze annees. De nombreux 
articles en temoignaient, sous la plume notamment de plu- 
sieurs maitres zen japonais, dont Hakuun Yasutani. En 
1965, Yasutani avait rendu visite ä Dürckheim dans ce petit 
village isole de la Foret-Noire en compagnie de l’interprete 
de l’ex-diplomate allemand, le professeur Fumio Hashi¬ 
moto. Yasutani achevait son article en citant un aphorisme 
oriental traitant de la maturite spirituelle : « En Orient, on 
trouve cet adage : “ Un homme qui atteint l’äge de 
soixante-dix ans devient une curiosite historique. ” En 
Chine, on parle de zenju - qui signifie “vie pleinement 
accomplie ” - lorsqu’un homme atteint cent soixante ans ; 
et de hanju - “ vie ä demi accomplie ” - lorsqu’il arrive ä 
quatre-vingts ans. On pense en effet que le ciel destine 
l’homme ä une duree de vie de cent soixante ans 1 ... » 
Quant ä l’echo que regut Graf Dürckheim dans les 
milieux culturels de la societe allemande, il fut en realite 
plutöt limite. Le monde universitaire semblait s’etre venge 
du fait que Dürckheim ait renonce ä la carriere de pro¬ 
fesseur de faculte apres la Seconde Guerre mondiale. II ne 
s’averait plus d’aucune « utilite » : sa nouvelle Orientation 
ne s’inscrivait dans aucun courant de pensee ideologique 
de l’epoque, et il ne s’etait associe ä aucune ecole de Psy¬ 
chologie des profondeurs et de psychotherapie, qu’on 
avait vu apres-guerre se multiplier en Allemagne. Aucun 
de ses anciens collegues d’universite ne lui avait decerne 
de « promotion d’honneur ». Par consequent, les journa- 
listes n’avaient pas grand-chose ä « se mettre sous la 
dent » : il ne leur restait plus qu’ä le qualifier de « precur- 
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seur d’une nouvelle image de l’homme », d’« ambassadeur 
du zen » (Frankfurter Allgemeine Zeitung), ou encore de « gar¬ 
dien des vertus » (Rheinische Post). L’une des premieres 
oi ganisations universitaires ä faire l’eloge de Graf Dür- 
cklieim fut la Humboldt-Gesellschaft für Wissenschaft, 
Kunst und Bildung e.V. (Societe Humboldt pour la 
Science, l’art et l’education), fondee ä Mannheim en 1962. 
Son president, le docteur Herbert Kessler, decerna ä Graf 
Dürckheim la « medaille de Humboldt» en hommage ä 
son oeuvre scientifique, notamment pour avoir cree les fon- 
dements d’une « anthropologie metaphysique » et «jete 
un pont entre l’Occident et la culture de l’Asie extreme¬ 
orientale, notamment celle du Japon ». La celebration offi- 
cielle eut lieu le 5 fevrier 1971 dans la salle des Chevaliers 
du chäteau de Mannheim. A cette occasion, Dürckheim fit 
une Conference sur le theme : « L’image de l’homme dans 
le champ des epreuves de notre temps ». 

A l’initiative de deux instances tres differentes, le consul 
general d’Allemagne ä Osaka-Kobe et l’universite catho- 
lique de Fribourg, Graf Dürckheim fut decore, peu avant 
son quatre-vingt-unieme anniversaire, de la Croix du 
merite national de premiere classe. Elle lui fut remise dans 
la salle des fetes de l’hötel de ville de Todtmoos par le 
President du gouvernement, le docteur Bittighoffer, en 
presence de nombreuses personnalites de la region. Cette 
reconnaissance officielle eut pour effet de susciter l’interet 
de la population locale, jusque-lä tres limite, pour ce qui 
se passait au Centre de Rütte. Ainsi, ä 1’occasion du tren- 
tieme anniversaire de la fondation du Centre, le groupe 
des collaborateurs de Graf Dürckheim et Maria Hippius 
organisa une semaine de festivites et de manifestations 
publiques. Le petit village de Rütte ne pouvant heberger 
les centaines de participants, la plupart des manifestations 
(Conferences, concerts, meditations, etc.) se deroulerent 
dans la grande Halle Wehratal de Todtmoos. La diversite 
des personnalites artistiques et spirituelles conferait ä ces 
festivites, exceptionnelles pour cette region isolee, un veri- 
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table caractere oecumenique. Outre les contributions du 
couple fondateur et de leurs collaborateurs, on trouvait de 
nombreux invites de marque : certains venaient d’outre- 
Atlantique, comme le professeur Joseph Campbell de New 
York, specialiste mondialement connu de la mythologie, 
lie d’amitie avec Dürckheim depuis ses etudes munichoises 
et mort en 1987. Stanley Keleman, therapeute, poete et 
graphiste, venait de Berkeley en Californie. II y avait ega- 
lement Yuho Seki Roshi, l’abbe du monastere zen Eigen- 
ji de Kyoto, une des principales ecoles Rinzai du Japon. 
Yuho Seki s’etait dejä rendu plusieurs fois ä Rütte en 
compagnie de moines pour des seminaires intensifs. Ses 
liens avec le Centre de la Foret-Noire etaient tres etroits. 
II apporta une note fondamentale au « concert» de cette 
semaine de jubile de Rütte. L’ensemble des Conferences 
fut enregistre. Dürckheim dit ä propos de Yuho Seki : 

« La presence de Yuho Seki au jubile de Rütte fut un 
grand evenement pour tout le monde : moins par les 
quelques mots qu’il a prononces que par le merveilleux 
silence qu’il nous a offert de partager. Pendant une 
dizaine de minutes, le maitre s’est assis face au public 
et, dans une immobilite absolue, il a garde le silence. 
Les huit cents personnes environ presentes ont vecu ces 
quelques minutes comme une experience inoubliable : 
l’experience unique du silence si intense qui emane 
d’un maitre. Son degre d’accomplissement agit ä travers 
sa presence immobile sur l’etre essentiel de centaines 
de personnes qui reyoivent de cette qualite de silence 
beaucoup plus que de n’importe quel discours, aussi ins- 
pire füt-il 8 . » 

L’eloge de Silvia Ostertag ä l’adresse de l’ensemble des 
collaborateurs de Graf Dürckheim fut tout aussi chaleu- 
reux et communicatif. Dans un bei elan de l’äme, eile 
decrivit son itineraire personnel : ä partir du jour oü eile 
arriva ä Rütte, « partagee entre l’enthousiasme et la reti- 
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cence », puis ses premiers pas sur le chemin interieur, sa 
Sensation de liberation le jour oü eile comprit, sous l’im- 
pulsion de Maria Hippius et Graf Dürckheim, la necessite 
de refuser toute methode trop restrictive, et les encoura- 
gements qu’elle recut lorsqu’elle decida de fonder avec 
son mari le Centre de formation de Seeg pres d’Ostallgäu. 

Autre evenement marquant de ce jubile : la ceremonie 
du the que celebra le maitre zen Michiko Nojiri. Durant 
cette celebration oecumenique, la tradition chretienne ne 
pouvait faire defaut, ne serait-ce que par la place qu’elle 
occupe ä Rütte. Ce röle fut assure par le Pere jesuite 
Johannes B. Lotz, professeur ä l’universite gregorienne de 
Rome, et par le doyen Protestant Erich Leinert de Hei¬ 
delberg ; tous deux avaient suivi, chacun ä sa maniere, 
l’enseignement de Graf Dürckheim. Un journaliste du Süi- 
kurier de Constance parla de « l’atmosphere de jubilation 
de cette semaine de festivites ». Le jubile s’acheva par une 
grande fete avec un programme de concert riche et varie. 

La semaine du jubile de Rütte fut une grande reussite, 
gräce notamment ä la participation et au soutien de nom- 
breux sympathisants. Aussi Maria Hippius et Graf Dür¬ 
ckheim adresserent-ils ä la population de Todtmoos-Rütte 
un courrier de remerciement: « Nous nous rejouissons 
tout particulierement du fait que la semaine du jubile du 
Centre de rencontre et de formation en psychologie exis¬ 
tentielle de Todtmoos-Rütte nous ait rapproches de la 
population locale. Nous sommes tres heureux de la parti¬ 
cipation des habitants de Todtmoos... » Le conseil muni- 
cipal avait decide pour l’occasion de rebaptiser la rue prin- 
cipale de Rütte Graf-Dürckheim-Weg, apportant ainsi la 
reconnaissance officielle du Centre. De nombreuses per- 
sonnes avaient profite de la journee portes ouvertes pour 
faire un tour d’horizon du Rütte de Graf Dürckheim et se 
faire expliquer les diverses activites proposees par les col- 
laborateurs du Centre. 

Le röle preponderant qu’avait joue Maria Hippius dans 
la fondation du Centre comme dans le travail realise pen- 
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dant ces trente annees ä Rütte fut de plus en plus reconnu 
et manifeste. Independamment de ces festivites organisees 
ä Rütte, parurent ä cette epoque dans la presse allemande 
une serie d’articles et d’interviews. On citera notamment 
une serie intitulee « Les figures clefs de la psycho- 
therapie » realisee par l’hebdomadaire Die Zeit en 
novembre 1984 (ces articles firent plus tard l’objet d’un 
livre), ainsi qu’un article paru en 1985 dans le magazine 
grand public Die Bunte presentant le couple de fondateurs 
de Rütte comme « Les guerisseurs de l’äme ». La seconde 
chaine de television allemande invita Graf Dürckheim 
dans le cadre d’une serie d’emissions intitulee « Temoins 
du siede ». On peut neanmoins se demander dans quelle 
mesure le röle preponderant de Maria Hippius fut 
reconnu publiquement. Elle allait toutefois etre nommee 
presidente d’honneur de la Deutsche Transpersonnale 
Gesellschaft (DTG, Societe transpersonnelle d’Ällemagne) 
fondee en 1986, ce qui tend ä prouver son charisme et sa 
reputation. Une reconnaissance officielle d’un autre 
ordre : le mariage, attendu depuis longtemps, de Karlfried 
Graf Dürckheim, alors äge de quatre-vingt-huit ans, et de 
Maria Hippius, soixante-seize ans (ils etaient tous deux 
veufs de leur premiere union). Ils annoncerent cette 
maniere d’officialisation de leur « communaute de vie et 
de travail » en ces termes : « Apres plus d’un demi-siecle 
de vie commune et de travail en commun, nous avons 
decide de nous marier. » 

Le motif exterieur n’a tout naturellement rien de mys- 
terieux. Ils confirment tous deux la veracite d’un dialogue 
entre les « futurs epoux », oü Graf Dürckheim demanda ä 
Maria Hippius : « Au fait, Maria, sais-tu au juste pourquoi 
nous ne sommes pas maries ? » Sa reponse : « Tu le sais 
bien, Karlfried : il fut un temps oü je ne voulais pas me 
remarier. » Elle faisait allusion ä sa douloureuse et longue 
attente de nouvelles de son mari Rudolf Hippius apres la 
fin de la guerre. A quoi Karlfried repliqua : « Oui, je sais, 
Maria, mais c’est du passe : maintenant, pourquoi ne 
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sommes-nous pas maries ? » Maria : «Je ne le sais pas plus 
(|ue toi !... » Graf Dürckheim decrocha sur-le-champ le 
Lclephone et demanda le Service de l’etat civil de Todt¬ 
moos. Trois semaines plus tard, ils etaient officiellement 
mari et femme. 

Peu de temps auparavant, ä l’occasion du quatre-vingt- 
scptieme anniversaire de Dürckheim, la commune de 
Todtmoos avait decerne au « maitre de Rütte » le titre de 
« citoyen d’honneur». Lorsque le maire Wolfgang 
I leuschmit remit officiellement le titre ä Graf Dürckheim 
a l’hötel de ville de Todtmoos, l’interesse celebra l’occa- 
sion ä sa maniere : il apparut dans la salle de reception 
cliausse d’escarpins chinois qu’il s’etait fait faire quarante 
ans auparavant ä Shanghai, lors d’une excursion diplo¬ 
matique pendant son second sejour au Japon. 

Graf Dürckheim continua ä assurer toutes ses activites 
quotidiennes jusqu’ä ce qu’un premier infarctus le 
contraigne ä interrompre son travail 9 . Cet accident car- 
diaque se produisit en novembre 1983 ä Paris, oü Dürck¬ 
heim donnait souvent des Conferences et animait des 
seances de supervision. Son retablissement fut relative- 
ment rapide : il fut bientöt remis sur pied. Quelques 
semaines plus tard, malgre sa quasi-cecite, il recevait ä nou¬ 
veau ses clients ä Rütte et assurait ses activites habituelles. 
Son second infarctus, survenu le 21 juillet 1986 ä Rütte, fut 
beaucoup plus grave. Cette fois-ci, la convalescence neces- 
sita plus de temps. Graf Dürckheim allait-il etre retabli 
pour son quatre-vingt-dixieme anniversaire ? Inutile de 
preciser qu’il esperait vivement celebrer ce grand jour avec 
ses convives. Son retablissement fut surprenant: debut sep- 
tembre, quelques breves balades ainsi que deux heures de 
presence aux noces d’un couple de collaborateurs. 
C’etaient lä des signes tres encourageants. A la mi-sep- 
tembre, sa sceur Toni lui rend visite afin d’apporter son 
aide ä sa belle-sceur Maria : le malade accuse des hauts et 
des bas, meme s’il commence ä revivre de belles heures 
de bien-etre. Sa soeur et lui echangent leurs Souvenirs 
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d’enfance et c’est une verkable eure de jouvence pour le 
convalescent lorsque Toni, de douze ans sa cadette, lui 
raconte ses premiers Souvenirs d’enfance au chäteau de 
Basseheim oü eile naquit en 1909. La nuit, dans ses reves, 
Graf Dürckheim se retrouva ä Steingaden. II revit des 
scenes de chasse avec son pere et ses freres, il revit les 
fermiers de la propriete recevoir au petit matin les ordres 
de « monsieur le comte ». Vers la mi-septembre, il fait un 
tout autre reve : celui de sa propre sepulture. La scene est 
etrange : il porte lui-meme l’urne de ses cendres dans la 
nef de la chapelle Saint-Jean de Steingaden, oü sont cele- 
brees les obseques des Dürckheim depuis le xix c siede. 

On peut se demander quels Souvenirs Graf Dürckheim 
peut bien avoir gardes de l’epoque du III e Reich, et quelles 
pensees ils lui inspirent avec le recul. Il arrive que de 
petites phrases anodines du quotidien l’amenent ä faire 
reference ä cette periode de sa vie. Un jour, il parle de la 
bonne position assise ä observer, et, l’appliquant ä sa bio- 
graphie, il laisse echapper : «Je me suis souvent retrouve 
entre deux chaises, mais je ne me suis jamais assis nulle 
part. » Un autre jour, il a une phrase ä la fois plus explicite 
et beaucoup plus realiste ; alors qu’il examine en Compa¬ 
gnie de son neveu Wolf Büntig une collection de chemises 
de differentes couleurs, il fait soudain la remarque sui- 
vante : « Par le passe, il m’est arrive de porter des chemises 
kmnes, mais c’etait lä une erreur... » 

Autre occasion de se tourner vers le passe de la famille 
Dürckheim : l’annee 1986 est le centieme anniversaire de 
la mort du roi Louis II qu’un oncle de Karlfried Dürck¬ 
heim, Alfred, avait servi comme aide de camp. Le film de 
retrospective historique sur Louis II que la seconde chaine 
allemande rediffusa ä cette occasion alimenta les conver- 
sations pendant plusieurs jours dans la Doktorhaus. Dürck¬ 
heim put bientot sortir faire de petites balades de quelques 
minutes autour de son domicile, et « rendre visite aux 
cerfs » ä quelques encablures des dernieres maisons de 
Rütte. Si quelqu’un disposait d’une voiture, il se faisait 
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volontiers conduire ä Bernau, oü se trouve un chemin 
forestier qu’il affectionne tout particulierement. Souvent, 
il s’arrete et reste un instant immobile : ce n’est pas seu- 
lcment pour reprendre son souffle, c’est aussi pour savou- 
rer le calme de la foret et ecouter « le son du silence ». 

II profita ainsi de sa periode de convalescence pour pre- 
parer son quatre-vingt-dixieme anniversaire. Neanmoins, 
1’activite de cours et de seminaires ne devait pas connaitre 
d’interruption. Le programme de Rütte, imprime en 
debut d’annee, prevoyait pour l’automne « entretiens et 
debats » avec Graf Dürckheim. Effectivement, des le 
20 septembre, il assurait des entretiens individuels en mad- 
nee et dans l’apres-midi. A partir de cette date, il prit ega- 
lcment part ä la meditadon collective et repondait aux 
questions des stagiaires en fin de seance. Meme si toutes 
ces acdvites lui demandaient beaucoup d’efforts, le nona- 
genaire n’avait pas perdu le sens de l’humour. Ses amis 
trouvaient meme « precieux » le comique involontaire de 
ses anecdotes habituelles, qu’il ne manquait pas de « res- 
servir » avec beaucoup de zele. Sa redactrice et confidente 
Helene Gleiss remarque : « Il manifeste sa gratitude pour 
le moindre petit Service qu’on lui rend. Rien ne lui semble 
du. Et pourtant sa presence reste tout aussi limpide et 
naturelle. Il montre souvent une volonte tenace de railler 
ses propres faiblesses... » 

Les rencontres et les visites ne manquent pas. Un petit 
groupe d’enseignants de tai-chi-chuan dirige par un vieil 
habitue de Rütte est venu de France saluer le comte. Fre- 
deric Leboyer, medecin frangais de renommee internatio¬ 
nale, notamment pour son livre Pour une naissance sans vio- 
lence, fit egalement un detour par Rütte ä l’occasion d’une 
Conference qu’il donna ä Fribourg. Du cöte editorial, il y 
a egalement du mouvement. Les editions Otto-Wilhelm 
Barth Verlag, le premier editeur de Dürckheim, ne 
cachent pas leur satisfacdon. Au cours des dernieres 
annees, les ventes n’ont cesse d’augmenter. Le livre le plus 
vendu est Hara, centre vital de Phoneme: c’est presque un 
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best-seller ; il a meine ete traduit en danois et en espagnol. 
A l’occasion du quatre-vingt-dixieme anniversaire de 
Dürckheim, L'Appel du maitre, longtemps epuise, est 
reedite. 

Nous voici le 24 septembre. A Rütte, l’ambiance est ä la 
fete. L’automne est magnibque, et le calme enchanteur de 
la Foret-Noire plane sur le village. Ces belles journees sont 
propices aux balades en foret. On dispose desormais de 
plus de temps pour la lecture ä haute voix : depuis l’ag- 
gravation de sa cecite, Craf Dürckheim a besoin qu’on 
l’informe des dernieres parutions et qu’on lui lise ä haute 
voix les livres de son choix. Depuis plusieurs jours, au Pro¬ 
gramme : La Voie du Tao de J.C. Cooper. II s’agit d’une 
introduction ä la sagesse taoiste chinoise, traitant notam- 
ment du Yi king et du fameux Tao-tö-king si eher ä Dürck¬ 
heim depuis les annees vingt. S’il demande qu’on lui relise 
inlassablement les differents chapitres de ce livre, ce n’est 
pas seulement parce que sa memoire est defaillante. 
Momentanement, il ne peut se permettre des activites lui 
demandant plus d’efforts. Aussi doit-il renoncer ä diriger 
la seance hebdomadaire d’« initiation ä la meditation » et 
ä mener les « entretiens et debats » auxquels participent 
souvent une centaine de personnes. Pour se menager, il 
ne prend pas part ä la premiere meditation du matin qui 
reste neanmoins sa specialite. Par contre, il continue ä 
assurer comme ä l’accoutumee les entretiens individuels. 
Il s’agit d’offrir cette « qualite de presence » et ce « rayon- 
nement» dont il a abondamment parle et qu’il a souvent 
evoques dans ses ecrits : un rayonnement tout ä fait inde- 
pendant des paroles et des propos qu’il peut tenir en 
pareille circonstance. Les personnes concernees en sont 
tres souvent stupefaites. 

Selon sa redactrice, ce n’est pas pour lui une täche 
facile, car il doit trouver un juste equilibre : il doit veiller 
d’une part ä ne pas trop depenser ses forces, d’autre part 
il a lui-meme besoin de cet echange, de cette relation 
humaine avec les personnes « en quete » qui lui 
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dernandent conseil. Cet exercice est meme devenu pour 
lui un veritable elixir de vie. Souvent, il se contente de 
quelques mots, il arrive parföis qu’il reste simplement assis 
en silence face ä son patient. Ce qui emane de lui, son 
charisme naturel, suffit ä etablir le contact avec le noyau 
|)rofond de l’etre. « Il m’est souvent arrive, raconte l’une 
de ses collaboratrices de longue date, de me retrouver face 
a lui, sans que nous echangions un seul mot: l’air etait 
“ pur ” et les problemes perdaient soudain de leur impor- 
tance... » Les gens qui ont connu de pres Graf Dürckheim 
savent le prix qu’il accordait ä cette relation vivante privi- 
legiee : il la considerait comme une veritable necessite. Il 
ne se faisait nullement le « canal d’une force exterieure » 
comme d’aucuns l’ont pretendu. Il ne s’agissait pas non 
plus d’une sorte d’h)pnotisme comme on aurait pu quel- 
quefois le croire. « C’est un don naturel, et comme un 
devoir qu’il faut lui reconnaitre, dans la mesure oü c’est 
ainsi qu’il le vit: meme lorsque cela nous depasse et qu’il 
se fatigue rapidement. Sa montre interieure connait l’es- 
pace-temps sans duree : nous l’avons reellement eprouve 
lors de sa seconde attaque cardiaque. Il etait vraiment 
“ passe de l’autre cöte ”, et pourtant, il est revenu ä lui 
“ comme ya ”, et il en a rechappe. » 

Sa redactrice-confidente a connu plus d’une Situation 
embarrassante. Un jour, lors d’une balade, quelqu’un 
arrive ä leur rencontre. Dürckheim dit ä cette personne : 
« Etes-vous dejä venu chez moi ? Non ? Eh bien, passez au 
secretariat et demandez un rendez-vous... » Il ne se rendait 
plus compte que son agenda de consultations etait plus 
que rempli. Par le passe, chaque nouvel arrivant pouvait 
avoir un entretien personnel avec Graf Dürckheim ou 
Maria Hippius, mais cela faisait bien longtemps que cela 
n’etait plus possible. Il lui fallait desormais menager ses 
lorces et il n’en mesurait peut-etre pas toutes les 
consequences. 

Maria Hippius-Gräfin Dürckheim est tres affairee ä 
regier les differents problemes que pose la gestion du 
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Centre de Rütte. Le fonctionnement de celui-ci ne connait 
ni routine ni rythme de croisiere : les changements sont 
constants, meme si des collaborateurs chevronnes et 
dignes de confiance se repartissent les täches. De nouvelles 
activites sont sans cesse mises en place et divers problemes 
ne manquent pas de surgir au niveau humain comme sur 
le plan materiel. Par exemple, en plus du Johanneshof, un 
tont nouveau lieu de travail est en chantier : le projet Ber¬ 
nau. Des problemes de construction imprevisibles se 
posent, et Maria ne peut plus compter sur l’aide de son 
mari pour les resoudre. II y a egalement des problemes 
tres epineux de personnel : qui prendra en main ä l’avenir 
la formation zen et la direction des exercices meditatifs ? 
Les collaborateurs les plus experimentes qui auraient tres 
bien rempli cette täche ont tous quitte Rütte pour fonder 
leur propre centre et essaimer le travail therapeutique. II 
y a bien sür des collaborateurs plus jeunes aux talents pro- 
metteurs, mais en l’occurrence, il faut une personnalite 
suffisamment müre, disposant d’une certaine « autorite 
spirituelle » et capable d’assumer de grosses responsabi- 
lites. De plus, comme partout, il est difficile d’echapper 
aux conflits de pouvoir, aux susceptibilites et ä la jalousie. 
Bref, Maria Hippius est constamment sous pression. I’our- 
tant eile semble manifestement maitriser la Situation. C’est 
apparemment dans sa nature de faire face aux problemes 
du quotidien, de les assumer et les resoudre. Elle avoue 
d’ailleurs qu’il lui arrive de « decrocher » pour une jour- 
nee, d’aller faire un tour ä Fribourg ou de se faire inviter 
pour une Conference ä la succursale munichoise Exist- 
Rütte. Elle prend aussi un peu de repos lorsque sa fille, 
qui habite Munich, lui rend visite avec ses trois enfants. 
Ces visites procurent egalement beaucoup de plaisir ä 
Koka, nom que ses «petits-enfants» avaient donne ä 
Dürckheim (il n’avait pas de descendance) ; ce quolibet 
vient de OK: « Oncle » ou « Opa Karlfried ». 

Les visites ne cessent de se succeder. On vient d’annon- 
cer celle du docteur Karan Singh, l’ex-ministre indien de 
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la Sante qui avait invite Dürckheim en 1974 en Inde. Le 
17 octobre a lieu un evenement insolite. Une tonte jeune 
l'emme entre ä la « Doktorhaus » ; son prenom : Enja, celui 
de la premiere epouse de Graf Dürckheim, decedee tres 
jeune. Comme le revele l’entretien qu’elle a avec le Graf, 
la jeune femme ignore tout de l’existence d’Enja von Hat- 
tingberg. Elle s’avoue elle-meme tres fiere de son prenom 
«unique en son genre ». Elle sait seulement que ses 
parents lui ont donne ce merveilleux prenom en lisant 
dans le journal l’annonce du deces d’une certaine 
« comtesse inconnue »... Curieuse coincidence ! 

Les premieres cartes d’anniversaire arrivent ä Rütte. 
Stanley Keleman, ex-eleve et vieil ami du comte, telephone 
de Berkeley ä Karlfried Dürckheim. Depuis qu’il lui est 
impossible de lire son courrier et d’ecrire des lettres, le 
telephone offre un moyen de communication privilegie 
avec le monde exterieur. Arrivent aussi de tristes nou- 
velles : un faire-part venant de Suisse annonce le deces du 
medecin et therapeute Paul Tournier, le fondateur de 
l’organisation Medecin de la personne. Graf Dürckheim 
lui etait tres attache. De dures nouvelles egalement en pro- 
venance de Berlin : Wladimir Lindenberg et le Pere 
Johannes B. Lotz sont gravement malades ; ils avaient tous 
deux participe au jubile de Rütte. La visite du Pere Eno- 
miya-Lassalle est d’autant plus rejouissante : il arrive de 
Tokyo ; il avait dejä rendu visite aux epoux Dürckheim 
avant l’infarctus de Karlfried, le 30 mai, et ä la grande satis- 
faction des amis et invites presents, il avait celebre l’eu- 
charistie au zendo, reliant ainsi sacrement chretien et spi- 
ritualite orientale. 

Les rencontres sont souvent imprevisibles... La television 
retransmet un soir un entretien entre le journaliste sportif 
Harry Valerien et Luise Rinser. Parmi les tres nombreux 
telespectateurs que l’auteur engagee fascine, se trouvent 
les epoux Marianne et Edmund Höldin de Todtmoos- 
Rütte. Ceux-ci ecrivent une lettre ä l’auteur pour l’inviter 
ä faire une soiree de lecture dans leur petit village retire 
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de la Foret-Noire. En voyant la provenance de cette lettre, 
Luise Rinser repond avec enthousiasme ä leur proposi- 
tion : ä la vue du nom du village, eile s’etait immediate- 
ment souvenue de Graf Dürckheim, qu’elle avait ren- 
contre de nombreuses annees plus tot ä Munich. A la date 
fixee, la soiree de lecture ä Todtmoos se prolonge par une 
table ronde chez les Dürckheim : sont presents des sta- 
giaires du centre, des habitants du village et divers invites. 
Luise Rinser s’exclamera : « Ici, ä Rütte, on est directement 
ä la source... Moi, en comparaison, je ne peux offrir qu’un 
verre d’eau... » Elle lit des extraits de son livre Miijam, oü 
eile retrace la vie de Marie de Magdala, une figure biblique 
qui lui est particulierement chere. Tandis qu’on lui 
demande oü eile puise, ä plus de soixante-seize ans, tant 
de force et de fraicheur - beaucoup de jeunes gens, 
notamment, sont attires par son energie qu’ils trouvent si 
singuliere -, eile repond par un haiku japonais: «Je vais 
puiser de l’eau et je coupe du bois, quelle merveille ! » Ce 
verre d’eau n’est peut-etre pas etranger ä cette source... 

Parmi les rencontres et les retrouvailles importantes de 
l’annee 1986, il faut citer egalement la venue d’Ursula von 
Mangoldt: annoncee pour la semaine precedant l’anni- 
versaire, sa visite n’eut lieu que le 15 novembre. Malgre 
leur proximite geographique, cette amie de longue date 
de Dürckheim (et son premier editeur) avait pris au fil des 
annees de plus en plus de « distance » avec l’enseignement 
du « maitre de Rütte », qu’elle jugeait « trop oriental ». 
Pendant de nombreuses annees, ils n’eurent meme aucun 
contact. Elle arriva de son village de Bad Säckingen avec 
son compagnon Wolf von Fritsch ; ce dernier, gravement 
malade et tres marque par Tage, demeurait cependant tres 
actif, tout comme leur hote. Les retrouvailles sont boule- 
versantes : les malentendus et les tensions de toutes ces 
annees ecoulees sont « balayes » et vite oublies. Resultat: 
d’un commun accord, ils decident la reedition du livre 
qu’ils avaient cosigne trente ans auparavant, L’Homme dans 
le miroir de sa main (1954). Ce projet ne vit malheureuse- 
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inent pas le jour car Ursula von Mangoldt decedera peu 
de temps apres. 

Nous voici le 24 octobre 1986 : le grand jour est arrive ! 
L’etat de sante de Graf Dürckheim s’est stabilise : il pourra 
meme participer ä un programme de festivites relative- 
inent Charge... A 7 h 30, il dirige la meditation avec Maria 
Hippius ; ä 8 heures, il regoit le « choeur » d’eloges des 
collaborateurs du Centre, puis arrive le petit dejeuner, 
sans cesse interrompu de coups de telephone de felicita- 
tions et de voeux. Tout le monde se reunit ensuite pour 
une grande fete d’hommage oü se succedent toutes sortes 
de representations, danses en cercle, prestations musicales, 
entrecoupees d’allocutions, d’eloges et de dithyrambes. Le 
grand soleil d’automne est au rendez-vous. Les autorites 
politiques ont envoye leurs representants - le meme jour, 
le roi du Nepal etait regu au village voisin d’Herrischried. 
A midi, les epoux Dürckheim s’accordent une courte 
pause. Dans l’apres-midi, un riche programme de concert 
les attend ä l’eglise de Todtmoos ; en soiree, le maire de 
la commune prononcera son discours d’eloge, il sera 
accompagne par la Musikkapelle de Todtmoos ; la soiree 
s’achevera avec une retraite aux flambeaux devant la Dok¬ 
torhaus. Graf Dürckheim avait demande qu’on ne lui offre 
aucun cadeau : il avait suggere que l’on verse des dons ä 
la societe de soutien du Centre de Rütte afin, par exemple, 
de contribuer au financement de la formation de futurs 
collaborateurs. Pourtant, bouquets et presents ne cessent 
d’arriver ä Rütte. Telegrammes de felicitations, cartes de 
vceux, appels telephoniques : d’innombrables « anciens » 
de Rütte se manifestem pour remercier Graf Dürckheim 
pour son aide precieuse (« Hilfe zur Selbsthilfe »), pour son 
« accompagnement sur le chemin interieur ». Les editeurs 
ne veulent pas rester en marge de l’evenement. Rudolf 
Streit-Scherz vient de Berne : editeur chez Wilhelm Barth 
Verlag, il parle de « la relation privilegiee » qu’il entretient 
avec le comte et se presente comme « son principal edi¬ 
teur ». Pour joindre le geste ä la parole, il lui offre un vieil 
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armagnac de... quatre-vingt-dix ans d’äge. La presse couvre 
bien entendu l’evenement: outre le journal local, on 
trouve celui de Steingaden, ainsi que le grand quotidien 
allemand Frankfurter Allgemeine Zeitung : de toutes parts, 
Graf Dürckheim regoit les honneurs... 

La celebration de ce quatre-vingt-dixieme anniversaire 
n’a toutefois rien de solennel : ce n’est pas le style de 
Rütte. C’est notamment la teneur de l’eloge de Norbert 
J. Mayer, qui travaille au Centre d’Exist-Rütte ä Munich. 
Melant humour et gravite, il decrit son experience de 
l’oeuvre de Dürckheim et dit toute l’estime qu’elle lui ins- 
pire : « Que ce soit en Calif»rnie, en Inde ou en Extreme- 
Orient, j’ai rencontre plus d’un “ maitre ”... et plus d’un 
etait “interessant”. Mais je suis toujours revenu ici, ä 
Rütte, car nulle part ailleurs je n’ai trouve une expression 
aussi claire des etapes et des degres de la connaissance. 
Nulle part ailleurs je n’ai trouve un travail aussi intense et 
aussi authentique - meme si ce n’est pas toujours visible - 
pour reveler la personne humaine : pour l’eveil du coeur 
comme Symbole vivant de l’individuation, du “ devenir- 
soi ”. Ce que tu as cree avec Maria, Karlf'ried, pour “ le 
developpement de la nouvelle humanite ” comme le dit si 
bien Maria, est un des maillons de la chaine d’or de l’evo- 
lution transpersonnelle de l’homme. En cette epoque 
charniere de la fin du xx e siede, vous avez su rendre tan- 
gible cette chaine d’or et votre oeuvre de visionnaires en 
est l’habile artisan ! Nous en sommes les temoins, et notre 
devoir desormais est de poursuivre la täche... » 



Poursuivre le chemin... 


Graf Dürckheim continua ä faire preuve d’une grande 
activite jusqu’ä un äge tres avance. C’est ce que montre le 
Programme de l’annee 1986, oü le nonagenaire est encore 
mentionne comme responsable ou coanimateur des 
seances quoddiennes de meditation zazen. Neanmoins, la 
releve avait dejä commence ä s’organiser depuis de 
longues annees, annongant le retrait progressif du 
« maitre ». 

A la fin de l’annee 1982, lors de la fete du trentieme 
anniversaire de Rütte, devant l’assemblee des disciples, col- 
laborateurs et amis reunis pour l’occasion, Maria Hippius 
insistait sur la necessite d’un transfert graduel des respon- 
sabilites pradques et spirituelles au sein du Centre de ren- 
contre et de f»rmation de Rütte. Comme elle-meme le pre- 
cisait, cela la concernait egalement, car meme si eile etait 
beaucoup plus jeune que son mari, eile devait desormais 
davantage se consacrer aux travaux de recherches et de 
Conferences et reduire son activite de therapeute et de 
superviseur : eile ne pouvait plus comme par le passe se 
mettre ä l’entiere disposition de la clientele qui, d’ailleurs, 
ne cessait de s’accroitre. 

En l’espace de trois decennies, le travail propose ä Rütte 
s’etait considerablement developpe et enrichi. Les raisons 
en etaient multiples. D’une part, la variete des themes 
abordes comme la diversite des exercices pratiques avaient 
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gagne ä la fois en qualite et en quantite, gräce notamment, 
pour une part non negligeable, aux apports novateurs de 
collaborateurs exterieurs et/ou etrangers, ce qui ne man- 
quait pas de poser des problemes aux deux fondateurs du 
Centre. II leur semblait en effet essentiel d’integrer ä leur 
propre demarche des activites ou contributions suscep- 
tiblcs d’enrichir et d’elargir les differents domaines d’in- 
tervention, tout en restant fideles au leitmotiv de la 
Ganzheitpsychologie, ä savoir la totalite de l’etre. D’autre 
part, au fil des annees, gräce ä son rayonnement, le Centre 
de Rütte avait accueilli un nombre considerable de colla¬ 
borateurs, et la diversite des approches avait enrichi le 
champ d’investigation de la therapie initiatique. Merae si 
la responsabilite et l’autonomie des divers praticiens 
etaient vivement encouragees, ces derniers pouvaient dif- 
ficilement se passer des conseils, de la supervision et de la 
presence - occasionnelle, voire frequente - des epoux 
Dürckheim. 

Une question surgit alors, de plus en plus manifeste : le 
travail amorce dans une petite vallee de la Foret-Noire 
pouvait-il se developper et « s’exporter» dans l’atmos- 
phere trepidante d’une grande ville ? Dans cette perspec¬ 
tive, plusieurs experiences devaient etre tentees. Depuis 
1977, on trouve ä Munich, dans le quartier de Schwabing, 
un lieu nomme Exist-Rütte, au coeur meme de la vie cultu- 
relle de la capitale bavaroise. On avait tout d’abord elu 
residence dans un bei immeuble classe monument histo- 
rique situe au sein d’un jardin non loin de la Station de 
metro Dietlindenstrasse. Cette maison offrait plusieurs 
salles de travail pour les seances individuelles et les exer- 
cices de groupe que se partageaient une dizaine de colla¬ 
borateurs formes ä Rütte. «Exist-Rütte, au 25 de la 
Ungererstrasse, est une ile d’un autre monde en plein 
coeur de la grande ville », ecrit Karin Reese dans Les Non- 
velles de Rütte. « En ce lieu “strategique ”, des pratiques en 
apparence antinomiques revelent des correspondances 
fructueuses : epreuve du monde et processus d’individua- 
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tion ; connaissance, pouvoir et evenement; action volon- 
taire et non-agir. Dans la demarche de travail, on insiste 
ici sur l’equilibre ä trouver en soi entre l’interieur et 
l’exterieur : nous cheminons en permanence ä la frem¬ 
dere 1 . » Pour toutes sortes de raisons, un demenagement 
s’imposa : on s’installa sur la Nikolaiplatz, au centre du 
quartier de Schwabing, au nord de la capitale bavaroise. 
Entre-temps, le travail n’avait cesse de s’approfondir, 
comme le montrent certaines initiatives entreprises ä 
Munich, dans le prolongement du travail developpe ä 
Rütte : par exemple, des seminaires de formation offrant 
des cours de personale Leibtherapie, de pedagogie du Souffle 
et de la voix et de meditation zen (avec diplöme de fin 
d’etudes), des formations basees sur la therapie initiatique 
developpee ä Rütte par Dürckheim et Hippius. 

Dans le voisinage immediat de Rütte, exactement ä 
douze kilometres, ä Herrischfried-Grossherrischwand, on 
trouve le Johanneshof. Cette belle residence se compose 
d’une grande maison, d’une cour et d’un hectare de jar- 
din et de champs. Elle a ete amenagee en 1977 ä l’initiative 
de Maria Hippius pour des personnes qui desirent « don- 
ner un nouvel elan ä leur vie et qui, tout comme ä Rütte, 
sont pretes ä faire Eexamen de leur existence depuis leurs 
racines... ». Encadre par une equipe de collaborateurs 
dont la composition ne cesse de varier, le Johanneshof se 
donne pour mission de devenir « un monastere au sein du 
monde d’aujourd’hui ». « On se rend au Johanneshof en 
tant que disciple-invite de l’ecole de therapie initiatique. 
Cela signifie concretement Eorganisation de seances indi¬ 
viduelles, d’ateliers de groupe et d’experiences commu- 
nautaires oü sont interpellees les couches profondes de la 
personnalite. Toute personne qui aspire ä atteindre son 
centre ahn de le structurer sera appelee ici ä devenir son 
propre temoin, tour ä tour actif et passif. » 

Le Johanneshof est « une communaute d’individus ». 
Pourtant il ne s’agit pas seulement ici de « se sentir 
mieux » ou de se reveler dans une ambiance de groupe 
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« sympathique ». L’individu est invite ä apprendre ä se 
reconnaitre en l’autre comme un homme en chemin, le 
chemin que represente la vie reelle avec ses exigences 
concretes. 

Tout comme Exist-Rütte et le Johanneshof, ont vu le 
jour une multitude d’autres centres : de differentes tailles 
et presentant des demarches tres diverses, ils s’inspirent 
tous plus ou moins directement de Rütte. C’est le cas 
notamment de la Haus am Mauritz-Lindenweg situee ä 
Münster. Elle se compose, d’une part, d’un centre de 
conseil et d’accompagnement spirituel fidele ä la Psycho¬ 
logie des profondeurs et dirige par le Pere benedictin 
Ludolf Hüsing, rattache ä l’abbaye benedictine de Ger¬ 
leve ; d’autre part est integree ä ce centre une « ecole de 
vie initiatique » qui propose les memes pratiques que Rütte 
et que dirige le disciple de Dürckheim et art-therapeute 
Christoph Gerling. 

Au debut des annees soixante, avant que ne se leve en 
Europe la fameuse revolution de 68, on developpa ä Rütte 
tout un travail en direction des jeunes. Cette Operation füt 
lancee gräce ä des fonds prives. On mit notamment en 
place le projet Mont-Mery, un village du sud-ouest de la 
France, oü des jeunes apprenaient ä vivre en commu- 
naute ; on trouvait parmi eux des deficients mentaux, ainsi 
que des « communards » desirant partager une experience 
de vie communautaire originale. Rose de Pourtales, une 
niece de Graf Dürckheim, avait mis ä disposition son chä- 
teau de Mont-Mery : inhabite depuis longtemps, il avait ete 
laisse ä l’abandon. Ce lieu devenait ainsi un champ d’ex- 
perimentation ideal pour ces jeunes gens avides d’aven- 
ture et de projets. Le travail ne manque pas et tout le 
monde se rend utile : les uns travaillent ä la restauration 
du toit ou des murs, d’autres defrichent le parc, creusent 
une tranchee pour l’adduction d’eau, ou font 1’installation 
electrique du chäteau. En l’espace de quelques annees, 
vingt-deux pieces sont habitables. Maria Hippius 
commente : « La vie communautaire etait tres etroite, de 
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miit comme de jour: nous etions toujours prets ä nous 
leunir au son de la cloche pour echanger nos avis sur des 
<|uestions importantes. II importait d’elever le travail 
communautaire au niveau transpersonnel : ces “ travail- 
leurs sans frontieres ” pouvaient ainsi ancrer leur täche 
commune dans “ l’absolu ”, chacun s’enracinant dans la 
profondeur de son etre... » 

Les premiers collaborateurs du centre en gestation 
lurent recrutes au sein de ce groupe de « bätisseurs ». On 
laisait de frequentes excursions ä travers la region, parti- 
culierement riche en traditions : Toulouse, Albi, Carcas- 
sonne, Narbonne, Beziers... On constatait ainsi que « le 
passe est toujours vivant... », notamment la tradidon des 
albigeois et des cathares, victimes au xm e siede d’une 
« croisade » dirigee contre les « heretiques ». Le groupe 
partit visiter les ruines de Montsegur, le dernier refuge des 
cathares. Maria Hippius parle d’une « vie communautaire 
sans frontieres, sans limites dans l’espace comme dans le 
temps : ces jeunes gens assumaient un travail aux visees 
initiatiques - nombre d’entre eux etaient atteints de Schi¬ 
zophrenie (medicalement certifiee). La plupart des schi¬ 
zophrenes guerirent gräce ä la restauradon du contact vital 
avec le noyau de l’etre essentiel ». 

Le Forum intitule « Spiel mit im Spiel» (Prends part au 
jeu) organise ä Bernau-Riggenbach au sud de la Foret- 
Noire a pour but de prolonger le travail de Rütte et de 
Monte-Peccorone en Ombrie. Ce forum puise aux origines 
du theätre, le jeu des mysteres du Moyen Age. II s’inspire 
egalement du theätre nö japonais, ainsi que des travaux 
de Stanislavski et de Bertolt Brecht, avec comme finalite : 
favoriser chez l’individu la creativite et l’experience de 
l’unite de 1’etre. L’imaginadon active de C.C. Jung, le psy- 
chodrame, ainsi que diverses formes originelles de theätre 
- jeu, danse, rituel, voix et masque... - composent une 
Synthese originale. On suscite ici encore l’ouverture de la 
personne ä la dimension transpersonnelle. Cette Variante 
de l’experience du « chemin initiatique » pratique ä Rütte 
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est toutefois davantage Creative que therapeutique : il s’agit 
d’un processus d’individuation d’un autre type, oü le jeu 
et la representation constituent « le chemin de 
Fexperience ». 

Temenos, Centre d’evolution initiatique, ouvre ses 
portes le l 1 'juillet 1984. On y met l’accent sur la comple- 
mentarite de la vie avec le travail, sur l’alternance neces- 
saire de l’activite et du repos, du jeüne et de la fete, de 
rintrospection et de l’expression, ce qui permet de prati- 
quer « le quotidien comme exercice ». Temenos se trouve 
ä 9 kilometres d’Aix-la-Chapelle, pres de la frontiere ger- 
mano-neerlandaise. Les collaborateurs du centre, alle- 
mands et hollandais, proposent diverses activites de 
groupe ; des cours collectifs (dessin dirige, personale Leib¬ 
therapie, etc.) ainsi que des entretiens individuels sur ren- 
dez-vous ou dans le cadre d’un sejour de vacances. 

De nombreux autres centres voient le jour. On citera 
notamment la Maison Feldweg ä Bammersdorf en Haute- 
Franconie, au sud de Bamberg : ce lieu s’adresse ä des 
personnes qui desirent aborder leur epreuve de transfor- 
mation et leurs problemes personnels dans un environ- 
nement ecologique en restaurant leur relation ä la nature. 
La psychologie des profondeurs, Fexperience meditative 
et religieuse, ainsi que diverses manifestations culturelles 
completent le programme de cette Maison Feldweg. 

Depuis les annees soixante-dix, Silvia et Albrecht Oster¬ 
tag se sont eux aussi installes loin de l’agitation des villes. 
Disciples de longue date de Graf Dürckheim et Maria Hip¬ 
pius, ils viennent tous deux de l’univers musical (chant et 
violoncelle). Leur Centre de meditation et d’experience 
de soi se situe sur les hauteurs de FAllgäu, entre Seeg et 
Rosshaupten. Leur activite connait un grand rayonne- 
ment; eile est tres bien accueillie par la population locale 
comparable ä celle de FInstitut fonde ä Penzberg-Zist en 
Haute-Baviere par le medecin Wolf E. Büntig, lequel, par 
ailleurs, collabore occasionnellement avec le centre de 
Rütte. 
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Ces differents centres offrent un large eventail de the- 
rapies et de formations psychotherapeutiques. Ces der- 
nieres annees, en Allemagne, s’est etabli entre ces lieux un 
reseau tres etroit. Par ailleurs, on trouve diverses institu- 
tions du meme type ä l’etranger, notamment en France, 
en Italie, en Belgique, en Hollande, en Suisse, et meme 
en Equateur. Force est de constater que gräce ä la traduc- 
tion des livres de Graf Dürckheim, le travail de Rütte 
connait un rayonnement Croissant en Europe. La Psycho¬ 
logie transpersonnelle rencontre dans le monde entier un 
interet grandissant gräce aux liens qu’elle etablit entre la 
Psychologie des profondeurs, la demarche therapeutique 
et diverses pratiques spirituelles. La psychologie transper¬ 
sonnelle s’inspire largement de la therapie initiatique de 
Dürckheim-Hippius : meme s’ils ne sont pas ä l’origine de 
cette « appellation », ils en sont en quelque sorte les ins- 
tigateurs, car la psychologie transpersonnelle est manifes- 
tement issue de la Synthese psycho-spirituelle Orient-Occi- 
dent developpee ä Rütte. L’ete 1986, Maria Hippius-Gräfin 
Dürckheim fut d’ailleurs elue presidente de la section alle- 
mande de la Societe de psychologie transpersonnelle : cela 
constituait une reconnaissance officielle ä la fois explicite 
et legitime. Quant ä Rüdiger Müller, fondateur en 1975 
du California Institute of Transpersonal Psychology ä San 
Francisco, il reconnaissait en 1977 que le fameux livre de 
Dürckheim Le Quotidien comme exercice (dont la Version 
anglaise porte le titre : The Way of Transformation, Daily Life 
as Spiritual Exercise) comptait parmi les ouvrages de base 
dans la formation des therapeutes transpersonnels. 

Comme on le voit, de nombreux lieux en Europe ont 
ainsi tente de poursuivre le travail elabore ä Rütte. Pour 
la plupart, ils s’inscrivent dans le courant actuel de la the¬ 
rapie et de la pratique de la meditation. Nombreux d’ail¬ 
leurs sont ceux qui citent dans leurs fascicules publicitaires 
Graf Dürckheim et Maria Hippius comme des references 
incontournables. On ne s’etonnera pas que certains 
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invoquent Rütte sans avoir pour autant suivi la formation 
de therapie initiatique qui y est enseignee. 

Parmi les therapeutes s’inspirant de Rütte, on ne peut 
omettre Hetty Draayer. Originaire des Pays-Bas et installee 
en Belgique, eile avait rencontre Graf Dürckheim dans les 
annees soixante alors qu’elle traversait de dures epreuves 
de sante ; au fil des annees, leur amitie n’avait cesse de 
croitre. Hetty Draayer a progressivement developpe une 
activite liant Paccompagnement therapeutique ä l’ensei- 
gnement de la meditation. Merae si sa demarche se dis- 
tingue sensiblement de ce qu’elle avait appris ä Rütte, il y 
a certaines similitudes. II faut noter que Dürckheim conce- 
vait lui-meme sa relation ä Hetty Draayer comme un 
echange et une Synergie. A l’occasion d’une preface ä Tun 
des livres de la therapeute hollandaise, l’ex-professeur, 
conseiller et superviseur relate sa propre experience des 
exercices proposes par Hetty Draayer : 

« Depuis plusieurs annees, je me rends chez eile une 
f'ois par an et je me place sous sa conduite. Je suis tou- 
jours surpris par l’ef'fet bienfaisant que produit l’exer- 
cice qu’elle nomme “ exploration corporelle dirigee ” : 
il n’en resulte pas seulementun bien-etre physique, mais 
une verkable regeneration spirituelle. C’est comme si 
chaque partie du corps renfermait une part de sagesse 
qui, gräce ä Hetty Draayer et ses exercices, devient 
consciente 2 . » 

Cette regeneration psycho-corporelle et spirituelle 
constitue sans aucun doute le leitmotiv essentiel du travail 
de Graf Dürckheim et de Maria Hippius, sa « compagne 
de vie et de travail ». Que restera-t-il de ce « vceu de rege¬ 
neration » des deux fondateurs de Rütte dans les pratiques 
et les efforts de tous ceux qui entendent poursuivre leur 
ceuvre ? Quel sera leur heritage spirituel ? Assistera-t-on ä 
l’emergence d’un « Rütteanisme », dont les fideles repro- 
duiront les moindres faits et gestes du « maitre » en invo- 
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quant son nom et en venerant sa memoire ? Ou reussira- 
i-on ä faire croitre et developper l’esprit originel de Rütte 
tont en restant fidele ä plus de trente ans de « therapie 
initiatique » ? 

En posant ce genre de question, on ne peut oublier que 
I’oeuvre d’une vie est immanquablement soumise aux lois 
du changement, et que la volonte de Conservation s’expose 
toujours aux risques de sclerose et de caricature. En 
d’autres termes, on ne peut ni ne doit pretendre ä l’eter- 
nite. Et il faut ä tout prix eviter le piege d’un conserva- 
tisme borne. Un jour qu’il traitait de psychologie et de 
Psychotherapie du vieillissement, Dürckheim a affirme 
qu’il fallait apprendre ä « lächer les acquis de la vie ». Cela 
s’applique sans doute ä son oeuvre et ä celle de Maria Hip¬ 
pius. II s’agit de la fameuse « transformation liberatrice » 
qu’evoquait Dürckheim dans L’Experience de la transcen- 
dance : la transformation naturelle de « cette forme habitee 
qui se developpe d’elle-meme, de maniere vivante 3 ». 

La fameuse « transparence de la transcendance » qu’in- 
voquent Graf Dürckheim et ses disciples ne sera reelle- 
ment accessible qu’ä ceux qui, tout en effectuant un travail 
therapeutique solidaire, se montreront aptes ä transcender 
leurs propres formes et ä depasser leurs formules consa- 
crees : ainsi connaitront-ils la « transformation libera¬ 
trice ». Dans quelle mesure cette metamorphose se pro- 
duira-t-elle ? Ce processus de transformation liberatrice 
gagnera-t-il un jour en profondeur les spheres de la poli- 
tique et de la vie sociale ? Quand aura-t-il des conse- 
quences ecologiques, dont l’urgence est si manifeste... ? 




Notes 




Dans le present ouvrage, le traducteur a propose sa propre Version 
pour les citations extraites des Oeuvres de K. G. Dürckheim. Nean- 
moins, pour les lecteurs desirant se reporter aux traductions existant 
en frangais, nous en avons donne ici les references. 


Premiere rencontre 


1. K. G. Dürckheim : « Die Begegnung des Westens mit dem Geist 
des Ostens » (« La Rencontre de l’Occident avec l’esprit de l’Orient »), 
in : Dürckheim : Vow der Erfahrung der Transzendenz, Fribourg, 1984, 
p. 92. LExperience de la transcendance, Albin Michel, 1994, p. 65. 

2. Günter Schiwy : Der Geist des Neuen Zeitalters. Netv-Age Spiritualität 
und Christentum (LEspril du Nouvel Age. Spiritualite New Age et Chretiente), 
Munich, 1987. 

3. Cf. Gerhard Wehr : Rudolf Steiner - lieben, Erkenntnis, Kulturimpuls 
(Vie, connaissance, motivation culturelle), Munich, 1987, p. 16. 


Naissance et jeunesse 

1. En ce qui concerne ce chapitre, le texte de la biographie a ete 
revu et raccourci par l’auteur pour l’edition francaise. La Version ori¬ 
ginale allemande contient le recit detaille de l’origine, de l’enfance et 
de la jeunesse de Dürckheim, y compris son arbre genealogique. Cf. 
Karlfried Graf Dürckheim. Ein Leben im Zeichen der Wandlung, Gerhard 
Wehr, Kösel Verlag. 
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Pendant la Premiere Guerre mondiale 

1. Entretien prive avec Karlfried Graf Dürckheim. 

2. Wilfried Graf Dürckheim : Leben und Wirken (Vie et ceuvre), Munich, 
1959, pp. 53-54. 

3. Les comptes concernant le train sanitaire cree par les Dürckheim, 
soit au total 137 pages, se trouvent dans les archives familiales ä Speyer. 

4. Leben und Wirken, p. 59. 

5. Recit autobiographique, p. 18. 

6. Dialogues sur le chemin iniliatique, entretien avec Alphonse Goett- 
mann, Albin Michel, Paris, 1993, p. 14. 

7. Les archives familiales contiennent de nombreuses cartes postales 
de ce type. 

8. Leben und Wirken, p. 62. 

9. Erlebnis und Wandlung (Pratique de l’experience spirituelle), Paris, Le 
Rocher, 1985, p. 27. 

10. Und., p. 28. 

11. Teilhard de Chardin : Journal I. 

12. Teilhard de Chardin : « Hymne ä l’univers ». 

13. Citation de Günter Schiwy : « Teilhard de Chardin, sa vie et son 
epoque », t. I, Munich, 1981, p. 258. 

14. Resume du recit in : Rudolf von Kramer/Otto von Waldenfels : 
Der königlich-bayrische Militär-Maxjosephs-Orden, Munich, 1966, p. 286. 

15. Pratique de l’experience spirituelle, pp. 29-30. 


A ctivites antirevolutionnaires 

1. K. G. Dürckheim : Uberweltliches Leben in der Welt (La Voie de trans- 
cendance), Paris, Le Rocher, 1991, p. 47. 

2. Papiers militaires pour la periode 1913-18 et archives familiales 
C59/C397. 

3. Leben und Wirken, p. 73. 

4. Ibid., p. 77. Ainsi que le fac-simile de la lettre de Friedrich F.bert 
ä Friedrich Graf Dürckheim. 

5. Pratique de l’experience spirituelle, pp. 30-31. 

6. Papiers militaires C59/398. 

7. Dans son recit du 22 mai 1986 ä Rütte, Dürckheim declare : « Graf 
Arco etait mon adjudant» mais cela doit sans doute etre une erreur. 

8. Communication personnelle de Karlfried Graf Dürckheim. 

9. Pratique de l’experience spirituelle, p. 32. 
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10. Mer Weg, die Wahrheit, das Leben (Le Chemin, la verite, la vie), 
Munich-Berne, 1981, p. 53. 

11. Pratique de l’experience spirituelle, p. 31 note de bas de page : cf. 
F. Krueger et O. Klemm, « Psychologie der Gemeinschaft », Munich, 
1926. 

12. Pratique de l'experience spirituelle, pp. 31-32. 

13. Und., p. 32. 

14. K. G. Dürckheim : Mediter, pourquoi et comment, Le Courrier du 
Livre, 1982, p. 33-34. 


Sous k signe de la grande experience 

1. Gerda Walther : Zum anderen Ufer. Vom Marxismus und Atheismus 
zum Christentum, Remagen, 1960, pp. 185-186. 

2. Pratique de l’experience spirituelle, p. 34. 

3. Sous le signe de la grande experience, Le Rocher, 1995. 

4. Lao-tseu, Tao-tö-king, XI, traduction de Liou Kia-Way, Gallimard, 
1967. 

5. Pratique de l’experience spirituelle, p. 35. 

6. Jean Gebser : « Vermutungen über das unerschaffene Licht » 
(« Hypotheses sur la lumiere increee »), in : Transzendenz als Erfahrung, 
p. 318. 

7. Pratique de l'experience spirituelle, p. 35. 

8. Und., p. 36. 

9. Mialogues sur le chemin initiatique, p. 43. 

10. Mer Ruf nach dem Meister (L'Appel du maitre), Munich, 1972, p. 81. 


Une amitie 

1. Karlfried Graf Dürckheim, in : Gestalt und Wirklichkeit (Forme et 
realite). 

2. Gustav Landauer (1903), in : Freiheit und Gelassenheit (Liberte et 
lächer-prise). Meister Eck hart, heute, ed. Lido Kern, Munich-Mainz, 1980, 
p. 185. 

3. Ferdinand Weinhandl : Meister Eckhart im Quellpunkt seiner Lehre, 
Erfurt, 1923. 

4. Pratique de l’experience spirituelle, p. 37. 

5. Und., pp. 36-37. 

6. Ferdinand Weinhandl : « Uber Verwandlung », in : Transzendenz 
als Erfahrung, p. 179. 
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7. L’original de ce curriculum vitae se trouve dans les Archives de 
l’universite Karl-Marx de Leipzig (PA424). 


Le professeur de faculte 

1. Pratique de l’experience spirituelle, p. 38. 

2. Communication privee de Graf Dürckheim. 

3. Pratique de l’experience spirituelle, p. 39. 

4. Communication privee de Graf Dürckheim. 

5. Leben und Wirken, p. 116. 

6. Friedrich Sander et Johannes Rupert ont codirige le livre d’hom- 
mage consacre ä Dürckheim intitule Transzendenz als Erfahrung. 

7. Cf. Theodor Hermann : Ganzheitspsychologie und Gestalttheorie, in : 
Die Psychologie des 20. Jahrhunderts, 1.1, Zürich, 1976, pp. 563-658. 

8. Dieter Wyss : Die anthropologisch-existentialontologischePsychologie, t. I, 
p. 464. 

9. Pratique de l’experience spirituelle, p. 40. 

10. Maria Hippius, in : Transzendenz als Erfahrung, p. 15. 

11. Les pieces citees ici en reference se trouvent dans 1’original du 
dossier d’habilitation aux Archives de l’universite Karl-Marx de Leipzig 
(PA424). 

12. Pratique de l’experience spirituelle, p. 4L 

13. Ibid., pp. 40-41. 

14. Leben und Wirken, p. 116. 

15. Ibid., p. 120. 


Apres l’accession d’Hitler au pouvoir 

1. En ce qui concerne l’appartenance de Dürckheim ä la section 
paramilitaire SA, il s’agit, selon son (co-)fondateur et organisateur 
Ernst Rohm, du moins dans les premieres annees, d’une section mili- 
taire relativement independante de l’appareil du parti national-socia- 
liste (cf. A. Werner: SA und NSDAP, Erlangen-Nuremberg 1964). 
L’interct de Dürckheim pour la SA au debut des annees trente provient 
du fait que Rohm, assassine en 1934 sur l’ordre d’Hitler, assurait le 
commandement de l’unite de Franz Ritter von Epp, au sein de laquelle 
Dürckheim avait le grade de lieutenant. 

2. Walter De-Negro : Die Philosophie der Gegenwart in Deutschland (La 
Philosophie du present en Allemagne), Leipzig, 1942, p. 63. 

3. Ernst Krieck : L Anthropologie nationale-politique commefoyer de conver- 
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gence des Sciences, 1936, in : Walter Hofer, Le National-Socialisme. Docu- 
ments 1933-1945, Francf«rt, 1957, p. 99. (Bibliotheque Fischer 172.) 

4. Hans Hofer : Die Weltanschauungen der Neuzeit, 1933, p. 5. 

5. Pratique de l’experience spirituelle, p. 42. 

6. lind., p. 82. 

7. Karlfried Graf Dürckheim : Nationalerziehung und Lehrerbildung 
(Education nationale et formation des enseignants). Edition speciale : 
Deutsche Volkstum (La Nationalite allemande), pnbliee par Wilhelm Stapel, 
Hambourg, 1932, p. 5. 

8. Journal de la noblesse allemande, Deutsches Adelsblatt du 15juillet 
1933, n* 29. 

9. Journal des ecoles du Schleswig-Holstein, Organe officiel de l’Union 
nationale-socialiste des enseignants de la region du Schleswig-Holstein, 
n° 46 du 18 novembre 1933. 

10. Karlfried Graf Dürckheim : « Deutsche Erziehungsaufgaben in 
Ubersee » (« La Mission educative allemande outre-mer »), in Journal 
des ecoles du Schleswig-Holstein, n* 25 du 22juin 1935. 

11. N’ayant pu trouver aux Archives le rapport redige par Dürck¬ 
heim ä l’intention de son commanditaire, je eite ici le journal de 
voyage de Dürckheim : C.59/1002. 


Dans les Services de Ribbentrop 

1. Klaus Hildebrand : Vorn Reich zum Weltreich. Hitlers NSDAP und die 
koloniale Frage (1919-1945), Munich, 1969, p. 363 ff. 

2. H. A. Jacobsen : Nazionalsozialistische Aussenpolitik (1933-1938), 
Francfort-Berlin, 1968, p. 272. 

3. Declaration de Cordola Jungkunz-Nobiling. 

4. Declaration privee de Graf Dürckheim. 

5. Id. 

6. Une grande partie des documents de reference se trouvent dans 
les archives du ministere des Affaires etrangeres ä Bonn. 

7. Pratique de l’experience spirituelle, p. 41. 


Premiere mission au Japon 

1. On trouve dans les archives familiales plusieurs fragments du 
manuscrit du rapport de voyage que Dürckheim fit en Afrique du Sud. 
En ce qui concerne ses activites ä l’etranger, son neveu Alexander Graf 
Dürckheim a ecrit, dans une lettre du 22 novembre 1987, les infor- 
mations suivantes, regues de son pere (Wilfried) : « Dans les annees 
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trente, Enja joua un röle important dans la vie politique de Karlfried ; 
c’est eile qui manif'estait, ä Eevidence, la plus grande ambition. Apres 
le sejour de Karlfried ä Londres (oü sa mission consistait ä etudier 
l’impact de la politique du III'' Reich en Angleterre) la grand-mere 
(juive) resurgit de l’ombre et obligea Karlfried ä quitter le bureau de 
Ribbentrop. Des divers entretiens et discussions que mon oncle eut 
alors avec Ribbentrop et Rust, il ressortit deux propositions de mis- 
sions : soit l’encadrement des organisations de la jeunesse allemande 
ä Eetranger, soit un voyage de recherche aujapon. Apres de longues 
conversations, notamment avec mon pere, Karlfried se decida finale¬ 
ment pourleJapon.» 

2. Le journal de son premier voyage aujapon se trouve sous forme 
manuscrite (C49/405) et dactylographiee (C59/411), incluant photos, 
agendas et coupures de presse, etc., dans les archives familiales. 

3. Cf. ä ce sujet Earticle de Graf Dürckheirn dans le premier numero 
du journal Der deutsche Erzieher im Ausland (L’Educateur allemand ä l’etran¬ 
ger) du 18janvier 1939 edite par le departement etranger du NS-Leh- 
rerbund. Selon cet article, il n’y avait ä cette date que deux ecoles 
allemandes aujapon, ä Tokyo et Kobe, mais dans chaque capitale de 
province il y avait un professeur d’allemand, tout specialement dans 
les ecoles qui preparaient Eentree ä Euniversite. De lä resultait la « fina- 
lite » d’une teile representation aujapon du NS-Lehrerbund. Un spe- 
cialiste allemand du Japon et membre du parti, le Dr Hammitzsch, 
avait assiste aux cötes de Dürckheirn au 4" congres annuel de la section 
japonaise du NSLB. Le congres prit fin (selon les termes du rapport 
redige ä Tokyo le 1" septembre 1938) avec les formules d’eloges alors 
en vigueur : « Nous nous engageons, chacun ä notre place, ä mettre 
toutes nos forces au Service de la patrie et des buts de notre Führer 
Adolf Hitler. » 

4. Cf. Lorenz Stucki: Die Kunst, mit dem Herzen zu denken. Japan oder 
das Geheimnis der anderen Lebensart (L 'Art de penser avec le coeur. Le Japon 
ou le secret d’un autre art de vivre), Berne-Munich, 1984, p. 246. 

5. Il s’agit d’une Serie de Conferences de Suzuki publiees sous le 
titre : Zen-Buddhism and its Influence on Japan Culture (1938). 

6. « Esprit vivant/forme accomplie/Ehomme tel qu’il doit etre : une 
norme vivante. » 


Secorule mission au Japon : rencontre avec le zen 

1. Declaration privee de Wilfried Dürckheirn. 

2. Lettres du Japon (1940-1942) de Karlfried Graf Dürckheirn issues 
des archives familiales : C59/1009. 


300 



Notes 


3. Engen Herrigel (Bungaku Hakushi) : Zen in der Kunst des Bogen- 
schiessens (Le Zen dans l'art chevaleresque du tir ä l’arc), Dervy-Livres, Paris/ 
Constance, 1948. 

4. Le manuscrit allemand dactylographie (avec corrections manus- 
criles) se trouve dans les archives (C59/1017). 

5. Archives : C59/1013. 

6. Ambassade d’Allemagne, Tokyo, le 20 avril 1944 : «J’ai l’honneur 
de vous faire part que, selon un telegramme du ministere des Affaires 
etrangeres du 3 avril 1944, le Führer, sur le conseil de M. le ministre 
des Affaires etrangeres du Reich von Ribbentrop, vous a decerne la 
Croix de guerre de seconde classe. Signe Stahmer, ambassadeur 
d’Allemagne. » 

7. C.G. Jung : Die Beziehungen zwischen dem Ich und dem Unbewussten 
(Les Relations entre le moi et linconscient), in : Qsuvres completes, vol. 7, 
p. 195. 

8. K. G. Dürckheim : Vom dtppelten Ursprung des Menschen (L'Homme 
et sa double o?igine), Albin Michel, Paris, 1996, p. 37. 


Prisonnier au Japon 

1. Le certificat d’enregistrement des objets confisques ä l’incarce- 
ration ä la prison de Sugamo mentionne un passeport ministeriel, deux 
poignards, 38 carnets de notes et des cartes de correspondance. 

2. Archives C59/1024, puis 1025/1028. 

3. Communication privee de Graf Dürckheim. 

4. Sous le signe de la gründe experience, p. 130. 

5. Und., pp. 130-131. 


Retour en Allemagne et reorientation 

1. Leben und Wirken, p. 130. 

2. Communication privee de Sigfrid Hofmann ä Steingaden. 

3. Communication privee de Maria Hippius. 

4. Idem. 

5. Ursula von Mangoldt: Erkenne dich selbst im Spiegel deiner ILand 
(Connais-toi toi-meme dans le minir de ta main), Olten-Fribourg, 1980. 

6. Karlfried Graf Dürckheim et Ursula von Mangoldt: Der Mensch im 
Spiegel der ILand (L'Homme dans le mirmr de sa main). Preface ä la l re ed., 
2 C ed. revue et augmentee, Weilheim, 1966, p. 7. 

7. Cf. Urstda von Mangoldt: Auf der Schwelle zwischen gestern und mor- 
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gm. Erlebnisse und Begegnungen. (Sur le seuil entre hier et demain. Experiences 
et rencontres), Weilheim, 1963, p. 143. 

8. Ursula von Mangoldt fonda avec Wolf von Fritsch les editions 
Christianopolis Verlag, qui se consacraient ä la publication de la revue 
trimestrielle Meditation. 

9. Lettre du 3juin 1986 d’Ursula von Mangoldt ä l’auteur. 

10. Dürckheim devait notamment deplorer que le livre ecrit avec 
Ursula von Mangoldt et publie chez O.W. Barth Verlag n’ait pas ete 
reedite, et que l’editrice n’ait rien entrepris dans ce sens. 

11. « Vom Sinn und Wert östlicher Übungen » (« Sens et valeur des 
exercices orientaux »), 1950, in : Transzendenz als Erfahrung, p. 75. 

12. Md., p. 78. 


La compagne sur la voie : Maria Hippius 

1. Mediter, pourquoi et comment, p. 7. 

2. Ibid., p. 8. 

3. L ’Experimce de la tianscendance, p. 7. 

4. Pour cette biographie, Maria Hippius-Gräfin Dürckheim a redige 
une courte autobiographie (fevrier 1987), dont s’inspire notamment 
ce chapitre. 

5. Maria Hippius : « Graphischer Ausdruck von Gefühlen », in : Zeit¬ 
schrift für angewandte Psychologie und Charakterkunde, 51, 1936, pp. 257- 
335. 

6. Karlfried Graf Dürckheim et Maria Hippius, in : Heimat am Hoch¬ 
rhein, Constance, 1985, p. 56. 

7. Extrait des « Notes autobiographiques » de Maria Hippius. 

8. Heimat am Hochrhein, p. 57. 

9. Maria Hippius : « Der Weg von der Initiation zur Individuation » 
(« Le Chemin qui mene de l’initiation ä l’individuation »), in : Dürck¬ 
heim : Der zielfreie Weg (Le Chemin sans but), Fribourg, 1982, p. 31. 

10. Md., p. 32. 


Fondation du Centre de Rütte 

1. Japan und die Kultur der Stille (Le Japon et la culture du silence), Le 
Courrier du Liv.e, Paris, 1986. 

2. Communication privee de Graf Dürckheim. 

3. Maria Hippius, in : Transzendenz als Erfahrung, p. 26. 

4. Cf. la notion jungienne d’« imagination active » : cf. A.N. 
Ammann : Aktive Imagination. Darstellung einer Methode, Fribourg, 1978. 
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Barbara Han nah : Begegn ungen mit der Seele. Aktive Imagination — der Weg 
zu Heilung und Ganzheit, Munich, 1985. 

5. Maria Hippius, in : Transzendenz als Ehrfahrung, p. 83. 

6. Maria Hippius, in : Heimat am Hochrhein, p. 58. 

7. Rüdiger Müller : Wandlung zur Ganzheit. Die Initiatische Therapie 
nach Karlfried Graf Dürckheim und Maria Hippius (La Transformation vers 
l’integralite. La therapie initiatique de K.G.D. et M.H.), Fribourg, 1981, 
p. 49. 

8. Maria Hippius, in : Transzendenz als Erfahrung, p. 25. 

9. C’est l’ancien proprietaire qui l’avait ainsi baptisee. II aurait 
raconte ä Helene Gleiss, une collaboratrice de Dürckheim : « Quand 
nous avons visite cette maison avant d’en laire l’acquisition, nous 
sommes litteralement tombes sous le charme : des coeurs rouges etaient 
peints sur les volets de toutes les l'enetres. Aussi l’avons-nous baptisee 
“ Herzlhaus ”, la maison du coeur. » 

10. Outre l’etude de Rüdiger Müller (cf. note 7), dilferents ouvrages 
traitent de la « therapie initiatique » pratiquee et enseignee ä Rütte, 
notamment: Silvia Ostertag : Einswerden mit sich selbst (Faire un avec soi- 
merne), Ein Weg der Erfahrung durch meditative Übung, Munich, 1981. Rüdi¬ 
ger von Roden : Heilwerden durch sich selbst (Se guerir soi-meme), Fribourg, 
1982. Gisela Schoeller : Heilung aus der Ursprung (Guerir ä la source). 
Praxis der initiatischen Therapie nach K.G. Dürckheim und M. Hippius, 
Munich, 1983. A. et S. Woturba : Existentialpsychologisch meditative The¬ 
rapie. Das Tor• zum Insgeheim öffnen (Ouvrir la porte au mystere interieur), 
Paderborn, 1984. 

11. K. G. Dürckheim : Der zielfreie Weg (Le Chernin sans but), p. 16. 

12. Communication privee de Graf Dürckheim. 

13. Le Chernin, la veiite, la vie, p. 22. 

14. Maria Hippius, in : Transzendenz als Erfahrung, p. 83. 

15. La langue allemande dispose ici de deux termes distincts : resp. 
der Körper et der Hib (NdT). 

16. Ije Chernin sans but, p. 14. 

17. Ruth Pelzer : « Transparenz in der Arbeit am Leib » (« La Trans- 
parence dans le travail sur le corps »), in : Transzendenz als Erfahrung, 
pp. 122-134. 

18. Le Chernin sans but, p. 166. 

19. Pour avoir un panorama des principaux exercices pratiques ä 
Rütte, cf. : Rüdiger Müller, Wandlung zur Ganzheit, pp. 247-300. 

20. Maria Hippius, in : Le Chernin sans but, p. 24. 

21. Graf Dürckheim, in : Le Chernin sans but, p. 16. 

22. Und., p. 17. 

23. Mediter, pourquoi et cornrnent, p. 104. 

24. Nichts ist drinnen/Nichts ist draussen ;/Denn was innen,/Das ist aus¬ 
sen. /So ergreifet ohne Säumnis/Heilig-öffentlich Geheimnis (Goethe). 
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25. Rüdiger Müller : Wandlung zur Ganzheit, p. 80. 

26. Ihid., p. 252. 

27. Entretien prive avec Graf Dürckheim. 

28. Gela n’empeche pas que pour certains de ses collaborateurs, 
quelle qu’en soit la raison, Dürckheim soit devenu « insupportable » : 
«Je ne pouvais plus supporter ses yeux bleus... », confie notamment 
une de ses anciennes collaboratrices. 

29. Der Ruf nach dem Meister (L Appel du maitre), Weilheim, 1972, 
p. 39. 

30. LExperience de la transcendance, p. 133. 

31. Maria Hippius in : Transzendenz als Erfahrung, p. 38. 

32. Rüdiger Müller in : Wandlung zur Ganzheit, p. 220. 

33. Mediter, pourquoi et comment , p. 16. 

34. Rüdiger Müller : Wandlung zur Ganzheit, p. 222. 

35. Und.', p. 253. 

36. Quand Dürckheim me rapporta ces propos d’Yuho Seki, il leva 
l’index de la main droite et sa voix se fit soudain imperieuse et forte, 
sur ces derniers mots : « ... c’est votre devoir de developper un zen 
allemand ! »... 

37. K. G. Dürckheim : Le Son du silence, Paris, 1993. 


Le quotidien comme exercice : le « commerce avec lespetites choses » 

1. Es sind die kleinen Dinge 
die uns brauchen 
denn wir hauchen 
alle ljebensnnge in sie ein. 

So ergreift sie, meine Hände, 
voller Liebe, 
so als bliebe 
ohne euch am Ende 
jedes Ding allein. 


Un zen Occidental ? 

1. Friso Metzer: Innerung. Wege und Stufen der Meditation, Gassei, 
1968, p. 14, p. 18. 

2. Helmut Haug, in : Lutherische Monatshefte, n" 5, 1973, p. 258. 

3. « La sagesse de l'experience du bouddhisme zen : un devoir pour 
l'Occident », in Christentum und Buddhismus, ouvrage collectif dirige par 
Alfons Rosenberg, Munich, 1959, p. 132. 
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4. Le Zen et nous, Francfort, 1961, p. 13. 

5. Und, p. 14. 

6. « Psychotherapie im Geiste des Zen » («Psychotherapie dans 
l’esprit du zen »), ed. Wilhelm Bitter, Stuttgart, 1965, p. 196. 

7. Und., p. 199. 

8. Julius Evola : «Uber das Initiatische » («La voie initiatique »), 
Antaios, ed. Mircea Eliade et Ernst Jünger, vol. VI, Stuttgart, 1965, 
pp. 184-208. 

9. « Psychotherapie dans l’esprit du zen », p. 211. 

10. Communication privee de Graf Dürckheim. 

11. « Psychotherapie dans l’esprit du zen », p. 211. 

12. Le Japon et la culture du silence, p. 11. 

13. Ibid., p. 12. 

14. Ibid., p. 13. 

15. Ibid., p. 72. 

16. Eugen Herrigel, postface du livre de Graf Dürckheim : Le Japon 
et la culture du silence. 


Sur la voie du Christ interieur 

1. La Voie de la transcendance, pp. 91-92. 
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